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REVUE EUROPEENNE

Depuis notre dernière revue, quatre
faits importants remplissent les journaux
' Europe :l'ouverturi-e du parlement à

Londies, la formation du nouivea miiinis-
tère en France et la réuliion idu S(éiat et
de la nouimvelle Assemîblée léîislative ; enfin,
la cessation de la guerre civile Un E)spagne.

La reine, ouvrant elle-miênme le parle-
ment, a eti la satisfaction d'annoncer l'a-
chat des droits du Kihédive sur le canal de
Suez, le vovage titi prince de GaI-s dans
l'Inde, et l'éclat qu'elle entendl dolnerî à
la domination anglaise dans ces contrées,
en prenant le titre id'Impératrice de 1'Inde.
Dès les premiers jours dle la session, M.

Iadstonîe est venu donner un de ces ex-
emples le ioiération et le patriotisie qi
lie solit pas ( raes en Angl-t iTe, in al-
prouiLtla iltt 1lu gouvi-iient
i daî- ses relations extériemes. Il a exprimé
en1i mêlut temps plus <1ue ldes doutes sur la
possibilité tie maintenir langtemnps encore
le /a/u ) à> a Constantinople aussi bien
qu'en Egypte.

Enl France, la formationu tiaministère

DI)ufîc, le siiède dpuis la ehuite titi
second empire, détruit pour le moment les
espérances des partis monarchiques. Ce
ministère se compose de la partie la plus
libérale duI ministère Buffet et d'hommes
plus libéraux encore ; il est tout pris dans
le centre-gauche. Une portion considé-
rable du contre-droit se rallieura, dit-on, at
centre-gauche, et une partie tie la gauche,
M. Gambetta y compris, serait, dans ce
moment, plus favorable qu'hostile au nou-
veau cabinet. L'entente entre le bruxvant
tribun et M. Thiers est, dit-on, compl(te ;
et ce dernier passe pour être l'insprateurl
de M. Léon Say. M. Wallon, tout en res-
tant dans le cabinet a cédé le ininstière de
l'Instruction publique à M. Waddiigton,
et ce dernier étant protestant, on a réuîni
le ministère des cultes, à celiii tde la jus-
tice. M. dc Cazes fait encore partie de ce
gouvernement ; il paraît en train de deve-
ilir inamovible.

Les monarchistes lui reprochent vive-
ment d'avoir favorisé le parti Alphonsiste
contre Don Carlos, et d'être la cause de
l'insiccès (le ce dernier. Enîvelhoppé (le
tous côtés, le prétendant a dû se retirer, et
l'Estpagne va être encore pir qiutelque
temps sans guerre civile, ce qui dans son
histoire est plutôt l'exception que la règle.
Mais il n'est pas impossible (fle le nou-
veau souverain ne soit, d'ici à uielq us
années, chassé par une révoltion comma
l'ont été la reine Isabelle et le r-i Amtdle.
Alors, quand la républiqie aura encore
fait son temps, peut-êbre Don Carlos mon-
tera-t-il sur le trône. Ce sera bien soi
tour !

.Pour ce qui est de la république fran-
çaise, qui a déjà duré plus longtemps
qu'on ne s'y attendait, si elle veut voir au

lîolin.s la lin dt septennat, il lui faudra

pour y arriver toute autre chose que tics
discours connne ceux que M. Ganbetta, et
ses amits surtout, ont prononcés pendant la
lutte tlectorale. La violence de leurs at-
taques contre les catholiques contraste mal
avec la mnodération que le chef simule
quelquefois.

Tandis que l'ont reproche sans cesse aux
catholiques ddletentifier la religion avec la
monarthie, on semble faire de son mieux

pour identlfier davantage tvu l'irréligion
la ripubliqe qui, e Frne, ne l'était
déjà que trop. Fatigués îles luttes dynas-
tipis, beaucoup d'homes -raisonnables et
moudurs semblaient assez portés à faire
l'essai sérieux le la république, si elle pou-
vait se montrer compatible avec l'ordre et
la véritable liberté. Comme nous l'avons
déjà fait remarquer, quelques-unes îles dé-
libérations d(e la première Assemblée fai-

iet coltcvoi r de graides espérances à
cet égard. Mais déjà l'On est en train de
rueprendre sérieîse ient les traditions de
t3, colininî s'il ne s'était rien passé depuis
ce n'est cîtainile t pas aux seuls Bour-
bons que l'on peut reprocher de n'avoir
rien oublit et rien appris.

i est naturel qu'au milieu ties craintes
inspirées par les tendances île la nouvelle
Chambre, toits les yeux se reportent vers
le maréchal MacMahon et qlue l'on espère
île luii non1pas unmi coup l'état, mais une
lirection favorable aux ildés île mîtoldéra-
tion qui l'oit porté à la pitrésilence. Parler
ainsi, dit-on, c'est n revenir au gouverne-
meut personnel le président doit régner
et non pas gouverner. Sans doute que la
constitution qui régit la France, si consti-
tution il y a, n'est pas très-bien définie
que les foictions de la présidence ont été
confiées ait maréchal pa l'Assemblée légis-
lative et ion point par une élection di-
recte ; qu'enfin le -p/fnna/,tinstitution tel-
lement provisoire que la république mêmte
n'est garantie que pour cette période île
temps, fait au chef de l'état une position
qui ne ressemble à rien( le ce que l'on con-
naît. Cependaiit c'est aller un peu loin
que d'assimiler la iprésilence à uie royauté
constitutioiielle. Un présilent dans n'im-
porte quelle république, par cela mîtêne
iutt'il a été élu n'i te continent, par le

fait encore d . réélgibilité, doit avoir
nille -ertaine re-sponsiiité, doit gouverner

lats lne certaine miiesure. Si doic, d'un
côté, l a trop permis à M. ilThiers, qui
posait plutôt pour un premier ministre
que pour un p>résident, (ui lprenait part
aux delibérations de l'Assemlée et lui
imettait si souvent le marté a la main, Oit
fpassrait à l'excès contraire en rfusant at
îmIar-échal MacMliont toute initiative, en
voulanit lui inîterdire toute expression d'o-
pinion oi de sympathie. Un iprésideiltnt le
république tout à fait irrespoiisable cour-
rait grande chance île levir iiamo-
vihli, et untie r-épuublijque avec 1111 prsidnt
inamivible et irrespoisable ressemblerait
autant à unie monarchie q u e le pu ir/
-ternil qu'un Irlandais souhaitait un jour

a un de ses amuis, aurait ressemblé à l'en-
fer. 'l'elle est pourtant la iécision qui
paraît avoir été prise par le plus rélubli-
cain îles nmiistères, sans doute avec l'as-
sentiment du président. Une dépêche
alnnonice en efleLt qie ce dernier a aban-
donné le titre (le préidnt du cnseil, qui
sera , porté par le premier ministre, ait
lieu île celui de vice-président, et cela,
ajoute-t-on, pour que les minütres soient
sulids respwab/es. Ainsi après avoir chassé

deux rois constitutionnels, au lieu te s'en
prendre uniquement à leurs ministres, 011
veut un président de république qui règne
et ne yourerne pas / Peuple étrange, qui
n'est jamais content de ce qu'il a, pour
qui tout est toujours à recommencer!

Et tandis que l'on s'épuise dans ces
stériles débats ; tandis qu'on ébranle
tout ce qui pouvait donner quelque gage
de sécurité, rendre quelque prestige au
g ouverneient, les autres puissances spé-
culent sur la faiblesse de la France, et se
réjouissent tie la voir pas plus avancée
qu'elle ne l'était en 89, dans l'art de se
gouverner elle-mêne! Faut-il s'étonner si
tant le bons esprits se mettent à regret-
ter la monarchie, et s'ils se défient des
éloges que la presse étrangère prodigue à
la république!

Il faut, tit un correspondant de la Revue Bri-
tauinique, il faut que les journaux républicains
soient cuirassés d'une naïveté à toute épreuve
pour prendre au sérieux les éloges de la sacro-
sainte république que contenait récenmmîent leGolos (journal russe). Ce q(ui est certain, c'est
que depuis que la France a cessé de conmpter
parmi les monarchies traditionnelles de l'Eu-
rope, elle a cessé d'y exercer une influence ré-
gulière et profitable pour elle. Tantôt on la
redoute trop, et tantôt on ne la redoute pas
assez, ce qui est égaleient périlleux. Le césa-
risne concentre trop les forces nationales, et la
république les divise trop; et il est tout natu-
rel qu'entre ces deux excès, l'étranger favorise
celui qui ne lui inspire aucune crainte. Mais
ce n'est pas une recommandation pour nous, ni
un brevet de vitalité pour la république, tant
s'en faut, car d'ici à quelques années, elle va
nous expose-r à une série d'htimiliations exté-
rieures qu'elle aura bien de la peine à se faire
pardonner plus tard ; et parmi les plus dures à
digérer figurera certainement en première lignel'obligation très-prochai ne, selon toute appa-
rence, de faire l'abandon de nos créances sur la
Turquie. Après avoir fait l'éloge tle la forme
républicaine comme de celle qui la géie le
moins dans les circonstances présentes, le Golos
nous laisseentendre très-lairenment que s'il nous
prenait en ce moment la moindre velléité de
nous jeter sur la Prusse, la Russie nous laisse-
rait égorger avec ce sérieux sang-froid dont
elle ne s'est jamais départie dans la dernière
guerre. Or, à quel propos cet avis donné à la
plus ultra-pacifique de toutes les républiques
connues, s'il ne se trouvait quelque chose qui,
malgré tout notre amour le plus immniodéré
de la paix, pourrait nous fouetter le sang au
point ude provoquer certaines démangeaisons
belliqueuses de notre part ? Car, après son repos
qu'y a-t-il de plus cher à un bon républicain queson argent ? Comme l'on sait bien à Berlin et à
Petersbourg que cette atonie ne sera point éter-
nelle, et que d'ailleurs, les charges militaires
que s'imtpose l'Allemagne n'étant plus motivées
par notre attitudte, doivent avoir un autre objec-
tif, je suis de eux qui s'attendent à un dénoue-
ment brusque et prochain de la question orien-
tale.

On voit que ce correspondant s'accorde
assez avec M. Gladstonie au sujet du suil-
tai et lu Khédive : on ne parviendra pas
a arranger leurs affîaires quoiqu'on fasse,
et la débâcle est imminente. Si nous ne
partageons point lis illisions de l'écrivain,
et si nous sonies loin de croire que la
monarchie plus que l'eipire ou la répu-
blique fût, d'ici à longtemps, en état de
replacer la France dans la position quelle
occupait il y a une dizaine d'années, il est
clair cependant que, monarchie ou répu-
blique, rien ne saurait lui être plus funeste,
rien ne saurait retarder davantage le mo-
ment de sa revanche ou mêmue celui où
elle cessera d'être à la merci des autres
puissances, que toutes ces vaines agita-
tions, que toutes les dangereuses déclama-
tions des affreux rhéteurs que l'on a si
justement stigmatisés. Dans ce sens, les
préliminaires du vote du 20 février ont
été plus regrettables que le vote lui-nêîme.

M. Auguste Boucher nous faisait der-
nièrement dans le Correspondant, un ta-
bleau qui peint tous les dangers de la
situation.

Le dernier programme,'disait-il, celui qu'onétale dans les clubs électoraux, celui sur lequelil faut jurer et que les électeurs du 9e arrondis-
sement portent comme une sorte d'interrogatoire
à M. Thiers lui-mtême, c'est le prog;ramme dé-
ployé par M. Laurent Pichat devanties déléguésradicaux de la Seine. Et encore ce programme
qui, sous des mots nouveaux, énonce les voeux
révolutionnaires émis jadis par M. Gambetta et
M. Naquet, n'a-t-il our nos agitateurs et nos
utopistes que la fade douceur d'une sorte de
pastorale : c'est un minimum, disent-ils avec
un dédain qui feint d'être de la modération !

Pour connaître leurs vrais desseins, leurs
rêves et leurs fureurs, il faut aller dans ces réu-
uions publiques où MM. Spuller, Cantagrel, Flo-
quet, Castaguary, Clémenceau, Magnier et autres
réclament " l'amnistie immédiate et totale ; " où
les plus sottes chimères sont les plus acclamées
pourvu qu'elles promettent quelque chose qui
dépasse la mesure du connu et la borne du pré-sent ; où itmille folies plus dangereuses que la
sienne, disputent la tribune à la folie de M.
Gagne ; où le burlesque et la fièvre éclatent
dans un même tumulte ; où dès qu'a retenti le
nom de M. Thiers, on hurle : " A bas l'assassin
des insurgés ! Le sang de Paris l'étouffera !"
où le citoyen Ivry, aux applaudissements de
l'auditoire, souhaite et propose "l'extirpation
île toutes les vicissitudes humaines ; " où plus
qu'aucune haine, soit sociale, soit politique,
sévit une haine de la religion et de tout ce quiest religieux aussi ignorante et déclamatoire que
cynique et violente ; où se renouvellent, comme
si, dans Paris,l'expérience ne servait de rien à
la foule, toutes les extravagances de 1793, île1848 et tei 1871 ? On voit se remuer là le bas-
fonds du radicalismîe. On y détouvre dans leur
sauvage naïveté toutes les ambitions (le ces dé-
mocrates, celles des dupeurs et celles des cré-
dules. On y aperçoit clairement dans les rap-
ports du démagogue et de la multitude ce que
c'est que la servitude de la popularité. On peut
passer et hausser les épaules ; on peut se dire
que ce qui se répand là, c'est la lie de la
liberté, plaindre les pauvres gens qui s'en
abreuvent jusqu'à l'ivresse, et mépriser les his-
trions qui, pour leur plaire, s'en barbouillent en
simulant l'ivresse aussi. Mais quand on se sou-
vient que ces mêmes fous et ces mêmes furieux ont
à leurs heures gouverné Paris et prétendu régnersur la France ; quand on se rappelle tout ce que
peuit faire dans notre pays la violence ties uns,et tout ce que peut laisser faire la timidité des
autres, il faut bien joindre à la pitié ou auié-
pris l'effroi salutaire q(ui combat ; il faut bien
se garder de rire d'un péril qui, notre histoire
en témoigne, a plusieurs fois surpris la sotiété
au moment où elle s'en amusait avec la plus
superbe insouciance ; il faut se demander ce
que deviendrait notre pays si les tribunsl de ces
clubs, si les courtisans asservis à cette plèbedevenaient les maîtres du pouvoir.

Il n'y a point, du reste, que les écri-
vains catholiques qui malmîènent ainsi cette
plèbe dont il y a tant à craindre ; voici M.
Taine, l'émule d3 Renan, qui, dans ses
" Origines de la France contemporaine,"
jette atu suffrage universel ce sarcasme
contre lequel, il est vrai, un autre littéra-
teur libre-penseum des derniers jours île
l'empire, M. Edmond About, s'est eu-
pressé le protester :

Dix millions d'ignorances, dit M. Taine, ne
font pas un savoir. Un peuple consulté peut à
la rigueur dire la formtle tle gouvernement qui
lui plaît, mais non celle dont il a besoin ; il tne
le saura qu'à l'usage... Or, à l'épreuve, nouîs
n'avons jamais été contents de notre constitu-
tion politique : treize fois en quatre-vingts ans
nous l'avons démolie pour la refaire et nous
avons eu beau la refaire, nous n'avons pas eu-
core trouvé celle lui nous convient.

D'après les dernières dépêches, le nou
veau ministère vient de publier son pro-
gramme, dont le détail ne nous est pas
encore donné. L'ouverture des chambres
s'est faite sans bruit et même sans éclat, ce
qui était très-sage dans les circonstances.
Le duc d'Audiffret-Pasquier a été élu pré-
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sident du sénat, et M. Grévy, président de
la chambre des députés.

Les deux questions qui préoccupent le
plus vivement les esprits sont celles de
l'ainnuistie pour les condamnés de la Com-
mune, et celle de la loi de l'enseignement
supérieur. On ne rapporterait pas cette
loi conne le veulent les intransigeants
on se contenterait de la modifier.

L'épiscopat français a bien fait de se
hâter d'organiser ses universités, qui, ayant
déjà à leur tête un grand nombre d'hommes
éminents dans les sciences et dans les
lettres, se feront respecter quand-même.
Parmi ces hommes se trouve M. Auguste
Nisard, qui publiait l'année dernière, dans
le Correspondant, une admirable série d'ar-
ticles sur le latin de l'uitation de Jésus-
(C/hrist, articles qui ont été en partie repro-
duits par notre Journal de l'Insfruction
Publique (1).

M. Nisard a été nommé doyen de la
Faculté des lettres de l'Universithé catho-
lique de Paris. Il est né en 1805 et est
l'ainé de Charles Nisard, auteur d'un
grand nombre de curieux ouvrages, et de
Désiré Nisard, ýénateur sous l'empire, di-
recteur de l'école normale, supérieure, et
l'un des quarante.

Il vient de se faire encore une brèche
parmi les immunortels. M. De Carné, qui
remplaça M. Biot en 1863, est mort à l'âge
de 72 ans. Son élection fit alors beaucoup
de bruit, il avait pour concurrent M.
Littré, qui, on le sait, força depuis les
portes de ce sanctuaire littéraire, ce qui
provoqua la démission de Mgr. Dupanloup,
démission qui ne pouvait être et ne fut
pas acceptée. Homme politique, publi-
ciste et littérateur, M. de Carné était connu
par de nombreux ouvrages et surtout par
une collaboration très-assidue à un grand
nombre (le revues et de journaux.0

Le journalisme français vient aussi de
perdre son doyen, M. de Laurentie, direc-
teur de l'Uniwn, journal catholique et lé-
gitimiste. M. (le Laurentie était né le 21
janvier 1793, le jour même de l'exécution
de Louis XVI. Il a publié un grand
nombre d'ouvrages historiques et poli-
tiques. Inébranlable dans ses convictions
religieuses et politiques, il sut se concilier
l'estime et même l'amitié de ses adver-
saires, et les journaux de tous les partis
font son éloge, ce qui est remarquable dans
Un teips où le précepte, nil de mortuis
mu isi bonumrn, semble avoir perdu beaucoup
de son autorité. La nécrologie littéraire
s'est aussi occupée dernièrement de l'abbé
Cazalès, dont la carrière a été bien étrange
et qui avait un caractère aimable et singu-
lier, que M. Louis Veuillot a peint d'une
manière charmante dans l'article qu'il lui a
consacré. D'une abnégation et d'une in-
souciance sans pareilles pour tout ce qui
le concernait, ce (ligne homme était tout
de feu pour les intérêts des autres. Rani
tviH dans notre siècle !

Né en 1804, et fils de Jacques de Ca
zalès, membre de la première constituante,
Edmond de Cazalès abandonna, en 1829,
les fonctions de juge-auditeur à Provins
pour se consacrer à l'étude des questions
religieuses ; il écrivit dais plu.ieurs revues.
Eu 1825, il était professeur à l'université
de Louvamn. Deux ans plus tard, il em-
brassait l'état ecclésiastique et fut succes
si veinent directeur des séminaires de Nimes
et de Montauban; il fut aussi vicaire géné-
ral dans ce dernier endroit. En 1848, il
fut élu représentant du peuple et fut réélu
à l'Assemblée législative. C'est lui qui a
fait connaître on France les ouvrages (le la
Soeur Emmnerich ; il a traduit de l'alle-
nmand <le Clément Brentano : La doulou-
r'use Passion et la Vie de la ~Ste. Vierqe.
Quelques phrases extraites de la préface
<le ce p)remiier ouvrage feront voir le carac-
tère franc et sans détouis de l'abbé C1azalès :

Uetes, Ious croyons, dit-i,aà larbonne foi
le conaisson deM lnt quens l'aons D'ailneus

sa piété exemplaire, sa vie séparée du imnde où
il nec tiendrait qu'à lui d'être entouru d'hom.-
n ages, sont une garantie pour tout eslurit implar-

voulait le ldacerait définitivementul e s
poëtes de l'Allemagne, tandis que la position de
secretaire d'une pauvre visionnaire ne lui a guî-re

(r) M. Auuse Niar pube naintenanr dan la nîêm

"Auteiens et ntouveaux serviteurs." •

valu que des railleries. Nous n'entendons point
affirmer néanmoins qu'en mettant aux entretiens
de la sour Emmerictl'Pordre et la suite qui n'y
étaient pas, qu'en y ajoutant soit style, il n'ait
pu, comme à son insu, arranger, expliquer, em-

Iellir. Il n'y avait rien là qui alterât le fond
du récit original ; rien qui inculpât la sincérité
de la religieuse ni celle de l'écrivain.

Les révélations de la Soeur Emmerich
prennent un nouvel intérêt au moment de
la mort-imminente d'après les dernières
nouvelles-de la célèbre extatique et stig-
matisée Louise Lateau, dont l'existence si
extraordinaire est le sujet d'une vive polé-
inique religieuse et scientifique en Belgique
et en France@

Les faits de cette nature se multiplient
d'une manière toute providentielle dans
notre époque, où la société menace d'être
envahie par le matérialisme et bouleversée
par les conîvulsions politiques. P. C.

Québec, 20 mars 1876.

NOS GRAVURES

Le Temple des Singes a Bénarès.-
La visite du Prince de Galles à Bénarès
nous donne l'occasion d'offrir à nos lec-
teurs la vue intérieure d'un des temples
les plus bizarres de la ville sainte. Il s'agit
lu sanctuaire de la déesse Durqa, sur-
nommé par les Européens le temple des
singes. Ce temple, soutenu par des co-
lonnes d'une très-belle architecture, est, en
effet, spécialement destiné au culte du
dieu-singe. Plus de six cents quadrumanes
sont élevés dans ce palais et les Hindous
leur prodiguent les plus grands égards et
une nourriture qu'ils se refusent à eux-
mêmes. Le prince de Galles a visité ce
sanctuaire situé dans un des faubourgs de
Bénarès. C'est un spectacle très curieux
que celui de cette population grimaçante
accourant au-devant des étrangers en exé-
cutant mille gambades et cabrioles. Ces
singes sont très-bien apprivoisés et vien-
nent prendre leur nourriture dans les
mains les visiteurs qui ne manquent
jamais d'apporter des frits ou des sucre-
ries. Cependant, bien qu'ils soient sacrés,
la paix ne r-gnte pas toujours parmi eux et
les plus forts prennent souvenit la part lu
lion. Les Brahmines sont chargés- de la
surveillance le ces quadrumanes ; toutefois
ils sont élevés dans la plus grande liberté
et peuvent sortir du temple. Les routes
voisines en sont couvertes, les jardins in-
festés, et, comme ils sont assez enclins à
la méchanceté, ils ne se gênent pas, de
temps à autre, pour lapider les passants ou
les depomller de leur turban. Mais on se
garderait bien de les molester par crainte
(le la vemngeance populaire non moins que
le la colère divine. On sait à quel point
les Hindous respectent la vie animale,
inême chez les êtres les plus malfaisants;
ils venirent particulièremieiit les singes
qui, d'après leurs légendes, ont vaillanm-
ient combattu avec eux dans la guerre de
Ceylan. Nul n'ose s'opposer à leurs ra-
pines, car dans le corps d'un singe il y a
toujours, selon les Bralhmnines, l'âme d'un
parent ou d'un ami.

Le Tigre Royal du Bengale. - Ce
superbe animal, le roi des forêts asiatiques,
se plaît dans les fourrés des provinces au
nord-ouest de l'Inde. Notre gravure le
représente chez lui, se reposant après la
chasse. On voit, gisant sur le sol en ar-
rière le sa majesté, la pi-oie qu'il a terras-
sée. Quand il est pressé par la faimi, le
tigre sort de sa sombre retraite, et ravage
les alentour-s. Homme oubête fauve,
bouf ou brebis, tout lui est égal. On ne
se fait pas d'idée du nombre de vies hu-
maines que ravit le tigre tous les ans.

En 1869, urne seule tigresse tua 127
personnes, et se rendit maîtresse du che-
min publie pendant plusieurs semaines.
Ailleurs, treize villages furent abandonnés,
et iine superficie de 250 milles carrés en-
levés à la culture, par suite de la destruc-
tion opérée par une seule tigresse. D'a-1
près les rapports du gouvernement anglais,
dans les six années qui ont précédé 1867,
4218 vies furent perdues par les attaques
<lu tigre.

Le tigre n'est qu'un inuînense chat. La
férocité et la soif de sang atteignent leur

luis haut egré dans cet aimmal, qui se

plait à tourmenter sa proie, tout comme
un chat joue avec une souris.

On le verra gambader autour d'un buffle,
jouissant de la terreur qu'il lui inspire ; et
quand ce dernier, poussé au désespoir, se
précipite sur son ennemi pour le percer de
ses cornes, le tigre d'un bond léger saute
par-dessus le buffle, et recommence de
l'autre côté ses gambades. Enfin, comme
si l'exercice lui avait aiguisé l'appétit, il
s'élance sur sa proie, lui brise le crâne d'un
coup de sa patte redoutable, et commence
son repas sanglant. Le tigre n'a pas na-
turellement le goût de la chair humaine,
mais il l'acquiert facilement. D'abord il
semble partager la crainte que ressentent
tous les animaux en présence de l'homme.
Mais s'il est attaqué, et surtout si une
tigresse veut protéger ses petits d'une at-
taque réelle ou imaginaire, la peur dispa-
rait et fait place à une fureur que le sang
humain seul assouvira. Quand un tigre a
une fois vaincu et dévoré un homme, il
cherche querelle à toute sa race, et lui fait
une guerre acharnée. Un chasseur de
tigre est le bienvenu aux Indes; car les
naturels du pays ne tuent jamais le tigre,
le considérant comme un être sacré. Et
quoique les chasseurs européens ont ordi-
nairement du succès dans leurs expéditions
contre le tigre, plusieurs tous les ans
paient de leur vie le plaisir et l'excitation
(le cette chasse royale. G. E. D.

ACADÉMIE COMMERCIALE CA-
THOLIQUE DE MONTRÉAL

Les directeurs de cette belle institution,
(lui donne une si excellente éducation pra-
tique à plusieurs centaines de jeunes gens,
ont favorisé les parents des élèves, le 21,
et le public le 23 mars, en les conviant à
une séance dramatique et musicale. Les
élèves ont fait preuve des soins et de la
bonne méthode que leurs professeurs ap-
portent à l'enseignement. Leur diction en
général est distincte, même élégante, et
quelques-uns s'élèvent à la hauteur de
l'éloquence dramatique.

La pièce qu'ils ont jouée " Le Double
Triomphe," est écrite en anglais. La pa-
ternité en revient au Rév. A. J. O'Reilly,
D.D. C'est une pièce très-difficile pour
des enfants, et cependant les acteurs s'en
sont très-bien tirés. Les rôles étaient ré-
partis comme suit :
Placidus, Général Rlomain.. .Georges Desbarats
Imogen, Fils de Placidus Wmn. Desbarats
Farfax, Ed. Desbarats
Rufus, Capitaine des gards... .Peter McCaflrey
Félix, Pape. ................... James Monk
Adrias, Diacre................Daniel Kearns
Trajan, Empereur ................ John Ostell
Adrian, Empereur ............. Thomas Mikell
Calphurnius, Grand Prêtre du

Capitole..................Francis Bruskey
Proculus, ouverneur des Gaules......
Epicurus, Directeur des bains..F. P. Hackett
Si"tulus, Tribu ilitaire......James Tansey
Metellus, père (de Placidus ..........-
Sylviuts, un esclave........Henry Waddell
Courrier....................James McCarthy
Messager...................Alexander Boyd

Gardes, Soldats, Licteurs, &c.

Il est impossible de signjaler le mérite,
quand tous s'acquittent bien de leurs rôles.
Chaque personnage était nécessaire à l'ac-
tion complète et chaque élève prononçait
sa partie comme si de lui seul eut dépendu
le succès de la pièce. Les costumes étaient
très-complets et conformes à la tradition.
Les cuirasses argentées, les casques de
bronze, le manteau romain, tout y était.
Les décors avaient été faits pour la cir-
constance par le professeur de dessin à
l'Académie, M. Brouchou, et lui faisaient
honneur. Le rideau d'entre-actes, repré-
sentant Jérusalem du temps de Salomon,
est un véritable chef-d'oeuvre. Dans le
dernier tableau de la pièce, le Martyre de
Placidus, les acteurs furent aussi groupés
et.placés par M. Brouchou, et nous n'avons
jamais vu de plus beau spectacle. Dans
les entr'actes, les élèves, sous la direction
de M. Boucher et de M. Saucier, exécu-
tèrent des morceaux de musique avec
grand succès, les solos de flute des jeunes
Murphy étanit surtout applaudis. Avant
le tabmleau final, M. le principal Archam-
bault fit la distribution des diplômes à
douze élèves gradués. L'auditoire qui
comblait la jolie salle académique se retira
reconnaissant (lu plaisir qu'on lui avait

procuré, et fier de l'institution qui promet
tant pour l'avenir de la jeunesse cana-
dienne. G. E. D.

NOTRE PRIME

Avant que ce journal ne paraisse, plu-
sieurs de nos abonnés auront reçu leur
Prime. A ceux qui y ont droit et ne
l'ont pas encore reçue, nous disons: Pa-
tientez un peu. La distribution de ces
gravures se fait avec grand soin, et si nos
abonnés veulent les recevoir en bon état,
ils ne devront pas se plaindre du temps
que nous prenons à servir notre longue
liste de bons payeurs. Nous rappelons
ici les conditions : pour avoir droit à la
Prime, il faut avoir payé tout arrérage, et
au moins six mois de l'année courante.
Les nouveaux abonnés devront avoir payé
d'avance un an d'abonnement.

Maintenant, un mot de cette jolie gra-
vure. Le titre en est: SAINTE FA-
MILLE, dite la PERLE de RAPHAEL; d'a-
pre3s le tableau original qui est au m usée
royal de Madrid.

L'Enfant Jésus en est la figure centrale.
Foulant d'un pied l'oreiller de son ber-
ceau, et reposant l'autre sur le genou de
sa mère, il lève vers elle son doux visage,
encadré de cheveux blonds et bouclés, et
lui montre avec un sourire de joie son
petit cousin Jean-Baptiste, qui lui ap-
porte de beaux fruits plein son tablier.
Les traits de la sainte Vierge sont d'une
merveilleuse beauté, et les plis de sa robe
sont disposés et travaillés avec un art ini-
fini. La divine mère retient d'une main
son enfant béni, et de l'autre bras elle en-
toure le cou de saiitte Anne, assise près
d'elle. En arrière, dans la distance, on
voit saint Joseph qui paraît travailler dans
le jardin, car il tient une bèche à la main.
Le détail de feuilles et fleurs dans le pre-
mier plan ; les édifices de Nazareth dans
la distance, éclairés par les rayons obliques
du soleil couchant ; les sombres rochers qui
remplissent l'intervalle, sont autant d'auxi-
liaires qui mettent en relief les figures du
magnifique groupe, dont la composition
a valu à ce tableau le fier titre de la " Perle
de Raphaël."

Les tons de la gravure sont doux et ve-
loutés, et l'impression est faite sur un
beau papier vehn-crêmé, (lui fait ressortir
le dessin dans ses plus petits détails. Cette
Prime est digne d'être encadrée, et sera
un ornement dans les maisons les plus dis-
tinguées. G. E. D.

CORRESPONDANCE

Montréal, 20 mars 1876.
M L'ÉDITEUR,

Dans vos appréciations des monuments
de Philadelphie, que vous publiiez dans'
L'Opinion Publique du 16 mars dernier,
vous parliez d'Etienne Girard, qui a doté
Philadelphie du magnifique collége qui
porte son nom, comme d'un excellent
citoyen. Si mes informations sont exactes,
je ne puis considérer comme un excellent
citoyen l'homme qui ne croit pas en Dieu;
l'Etat qui a accepté -e legs avec les stipu-
lations que lui a prescrites cet homme
riche et excentrique, donne une petite idée
de sa moralité.

Voici ce qu'exprime une clause de cette
dotation : " Le nom de Dieu ne sera jamais
prononcé dans ce collége, et il ne sera
jamais permis à aucun ministre, à quelque
religion qu'il appartienne, de mettre le pied
dans cet établissement, pas même pour le
visiter."

Je désire que mes informations soient
erronées pour la mémoire de feu Etienne
Girard et pour l'honneur de la République
voisine.

J'ai'l'honneur d'être
Votre très-humble serviteur,

J. W. MOUNT, M. D.
[Les remarques de notre correspondant sont

parfaitement justes, et nous croyons avoir déjà
entemndu parler de cette condition extraordi-
naire imposée par EtieneGirard à sadotatiod.
Quand nous disions qu'il était un excellent
eitoyen, nous n'envisagions que ses actions ex-
térieures, et nullemient son caractère d'athée,
qui ne peut être approuyé de personne.-NOTE
Eir.]
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Là, sur un lit, reposait un homme à figure énergique (p. 147, col. II.)

VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS

PAR JULES VERNE

CHAPITRE XXIV

LE ROYAUME DU CORAIL

Le lendemain, je me réveillai la tête singulièrement dégagée. A ma
grande surrise, j'étais dans ma chambre. Mes compagnons, sans doute,
avaient été réintégrés dans leur cabine, sans qu'ils s'en fussent aperçus
plus que moi. Ce qui s'était passé pendant cette nuit, ils l'ignoraient
comme je l'ignorais moi-même, et pour dévoiler ce mystère, je ne comp-
tais que sur les hasards de l'avenir.

Je songeai alors à quitter ma chambre. Etais-je encore une fois libre
ou prisonnier?1 Libre entièrement. J'ouvris la porte, je prispar les cour.
sives, je montai l'escalier central. Les panneaux, fermes la veille,
étaient ouverts. J'arrivai sur la plate-forme.

Ned Land et Conseil m'y attendaient. Je les interrogeai. Ils ne
savaient rien. Endormis d'un sommeil pesant qui ne leur laissait
aucun souvenir, ils avaient été très-surpris de se retrouver dans leur
cabine.

Quant au Nautiu, il nous parut tranquille et mystérieux comme
toujours. Il flottait à la surface des flots sous une allure modérée. Rien
ne semblait changé à bord.

Ned Land, de ses ayeux 'pénétrants, observa
la mer. Elle était déserte. Le Canadien ne
signala rien de nouveau à l'horizon, ni voile, ni
terre. Une brise d'ouest soufflait bruyamment,
et de longues lames, échevelées par le vent, im-
primaient à l'appareil un très-sensible roulis.

Le Nautius, après avoir renouvelé son air, se
maintint à une profondeur moyenne de quinze
mètres, de manière à pouvoir revenir prompte-
ment à la surface des flots - opération qui,
contre l'habitude, fut pratiquée plusieurs fois,
pendant cette journée du 19 janvier. Le second
montait alors sur la plate-forme, et la phrase
accoutumée retentissait à l'intérieur du navire.

Quant au. capitaine Nemo, il ne parut pas.
Des gens du bord, je ne vis qlue l'impassible
stewart, qui me servit avec son exactitude et
son mutisme ordinaires.

Vers deux heures, j'étais au salon, occupé à
classer mes notes, lorsque le capitaine ouvnt la
porte et parut. Je le saluai. Il me rendit un
salut presque imperceptible, sans m'adresser la
parole. Je me remis à mon travail, espérant
qu'il me donnerait peut-être des explications
sur les événements qui avaient marqué la nuit
précédente. Il n'en fit rien. Je le regardai. Sa
figure me parut fatiguée; ses yeux rougis n'a-
vaient pas été rafraichis par le sommeil; sa
physionomie exprimait une tristesse profonde,
un réel chagrin. Il allait et venait s'asseyait
et se relevait, prenait un livre au hasard, l'a-
bandonnait aussitôt, consultait ses instruments
sans prendre ses notes habituelles, et sembloit
ne pouvoir tenir un instant en place.

Enfin, il vint vers moi et me dit:
" Etes-vous médecin, monsieur Aronnax?"
Je m'attendais si peu à cette demande, que

je le regardai quelque temps sans répondre.
" Etes-vous médecinf repéta-t-il. Plusieurs

de vos collègues ont fait leurs études de méde-
cine, Gratiolet, Moquin-Tandon et autres. •

-En effet, dis-je, je suis docteur et interne
des hôpitaux. J'ai pratiqué ndant plusieurs
années avant d'entrer au uwm.

-Bien monsieur."
Ma réponse avait évidemment satisfait le ca-

pitaine Nemo. Mais ne sachant où il en vou-
ait venir, j'attendis de nouvelles questions, me
réservant de répondre suivant les circonstances.

"Monsieur Aronnax, me dit le capitaine,
consentiriez-vous à donner vos soins à l'un de
mes hommes ?

-Vous avez un malade?1
-Oui.
-Je suis prêt à vous suivre.
-Venez.'
J'avouerai que mon cœur battait. Je ne sais

pourquoi je voyais une certaine connexité entre
cette maladie d'un homme de l'équie et les
événements de la veille, et ce mystè me pré.
occupait au moins autant que le maladb.

Le capitaine Nemo me conduisit à l'arrière
du Nautilus, et me fit entrer dans une cabine
située près du poste des matelots.

Là, sur un lit, reposait un homme d'une qua-
rantaine d'années, à figure énergique, vrai type
de l'anglo-saxon.

Je me penchai sur lui. Ce n'était pas seule-
ment un malade, c'était un blessé. Sa tête,
emmaillotée de linges sanglants, reposait sur
un double oreiller. Je détachai ces linges, et le
blessé, regardant de ses grands yeux fixes, me
laissa faire sans proférer une seule plainte.

La blessure était horrible. Le cráne, fracassé
par un instrument contondant, montrait la cer-
velle à nu, et la substance cérébrale avait subi
une attrition profonde. Des caillots sanguins
s'étaient formés dans la masse diffluente, qui
affectait une couleur lie de vin. Il y avait eu
à la fois contusion et commotion du cerveau.
La respiration du malade était lente, et quel-
ques mouvements spasmodiques des muscles
agitaient sa face. La phlegmasie cérébrale était
complète et entraînait la paralysie du sentiment
et du mouvement.

Je pris le pouls du blessé. Il était intermit-
tent. Les extrémités du corps se refroidissaient
déjà, et je vis que la mort s'approchait, sans
qu'il me parut possible de l'enrayer. Après avoir
pansé ce malheureux, je rajustai les linges de
sa tête, et je me retournai vers le capitaine
Nemo.

" D'où vient cette blessure I lui demandai-je.
-Qu'importe ! répondit évasivement le ca-

pitaine. Un choc du Nautilus a brisé un des
eviers de la machine, qui a frappé cet homme.
Mais votre avis sur son état?"

J'hésitais à me prononcer.
" Vous pouvez parler, me dit le capitaine.

Cet homme n'entend pas le français."
Je regardai une dernière fois le blessé, puis je

répondis :
" Cet homme sera mort dans deux heures.
-Rien ne peut le sauveri
-Rien."
La main du capitaine Nemo se crispa, et

quelques larmes glissèrent de ses yeux, que je
ne croyais pas faits pour pleurer.

Pendant quelques instants, j'observai encore
ce mourant dont la vie se retirait peu à peu. Sa
p&leur s'accroissait encore sous l'éclat électrique
qui baignait son lit de mort. Je regardais sa
tête intelligente, sillonnée de rides prematurées,
qune le malheur, la misère peut-etre, avaient
creusées depuis longtemps. Je herchais à sur-
prendre le secret de sa vie dans les dernières
paroles échappées à ses lèvres !

" Vous pouvez vous retirer, monsieur Aron-
nax," me dit le capitaine Nemo.

Je laissai le capitaine dans la cabine du mou-
rant, et je regagnai ma chambre, très-ému de
cette scène. Pnant toute la journée, je fus
agité de sinistres pressentiments. La nuit, .1e
dormis mal, et, entre mes songes fréquemmieut
interrompus, je crus entendre des soupirs loin-

Tous s'agenouillèrent dans l'attitude de la prière (p. 148, col. IL)

tains et comme une psalmodie funèbre. Etait-ce la prière des morts
murmurée dans cette langue que je ne savais comprendret

Le lendemain matin, je montai sur le pont. Le capitaine Nemo m'y
avait précédé. Dès qu'il m'aperçut, il vint à moi.

" Monsieur le professeur, me dit-il, vous conviendrait-il de faire au-
jourd'hui une excursion sous-marinet

-Avec mes compagnons?1 demandai-je.
-Si cela leur plait.
-Nous sommes à vos ordres, capitaine.
-Veuillez donc aller revêtir vos scaphandres."
Du mourant ou du mort, il ne fut pas question. Je rejoignis Ned Laud

et Conseil. Je leur fis connaitre la proposition du capitaine Nemo. Con-
seil s'empressa d'accepter, et, cette fois, le Canadien se montra très-dis.
posé à nous suivre.

Il était huit heures du matin. A huit heures et demie, nous étions
vêtus pour cette nouvelle promenade, et munis des deux appareils d'éclai-
rage et de respiration. La double porte fut ouverte, et, accompagnés du
capitaine Nemo que suivaient une douzaine d'hommes de l'équipage,
nous prenions pied à une profondeur de dix mètres sur le sol ferme o
reposait le Nauilus.

Ue légère pente aboutissait à un fond accidenté, par quinze brasses
de profondeur environ. Ce fond différait complétement de celui que
j'avais visité pendant ma première excursion sous les eaux de l'oéan
Pacifique. Ici, point de sable fln, point de prairies sous-marines, nulle
forêt pélagienne. Je reconnus immédiatement cette région merveilleuse
dont, ce jour-là, le capitaine Nemo nous faisait leshonneurs. C'était le
royaume du corail.
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Dans l'embranchement des zoophytes et dans cré 1 uscîîlaire qui alloigeait demlesulréun t En efft, le mystère d- e-tte dernière nuit j'aperçus de înagluitiques albatros au cri discor-
la classe des alcyonnaires, on remarque l'ordre les omres sur le sol. A la limite de la elai- pendant laquelle nous avions été enehaiîés dans dant comme un braienent d'aie, oiseaux qui
des gorgonaires lui renferme les trois groupes rière, l'obscurité redevenait profonde, et ue re la prison et le sommeil, la précautionsi vio- appartiennent à la famille des longipennes. La
des gorgoniens, des isidiens et des coralliens. cueillait que de petites étincelles retenues par lemment prise par le capitaine d'arracher de famille des totipaenses était représentée par des
C'est à ce dernier qu'appartient le corail, cu- les vives arrêtes du corail. ne-, yeux la luniette prête à parcourir l'lîori- frégates rapides qui pêchaient prestement les
rieuse substance qui fut tour à tour classée dans Ned Land et Conseil étaient près de moi. zou, lit blessure mortelle le cet homme due à poissons de la surface, et par de nombreux )haé-
les règnes minéral, végétal et animal. Remède Nous regardions, et il nue vint l la pensée (ue un choc inexplicable (u Nutilas, tout cela me tons ou paille-en-queue, entre autres, ce phaéton
chez les anciens, bijou citez les modernes, ce fut j'allais assister à une scène étrange. En obser- poussait daus une voie nouvelle. Non ! le ca- à brins rouges gros comme un pigeon, et dont
seulement en 1691 que le Marseillais Peysonnel vaut le sol, je vis qu'il était gonflé, en de cer- uitaiue Neno lie se contentait pas le fuir les le plumage blanc est nuancé de tons roses qui
le rangea définitivement dans le règne animal. tains points, par (e légères extunescenees en- hommes Sou formidable appareil servait lion- font valoir la teinte noire des ailes.

Le corail est un ensemble d'animalcules, réu- croûtees de dépôts calcaires, et disposées avec seulemnt ses instincts de liberté, niais peut- Les filets (lu Naitilus rapportèrent plusieurs
nis sur un polypier de nature cassante et pier- une régularité (lui trahissait la main de l'homme, être aussi les intérêts (e je mie sais quelles ter- sortes de tortues marines, (lu genre caret à dos
reuse. Ces p)olypes ont un géntérateur unique Au milieu de la clairière, sur unt piédestal (le ribles représailles. bombé, et dont l'écaille est très-estimée. Ces
qui les a produits par bourgeonnement, et ils rocs grossièrement entassés, se dressait une En ce moment, rien n'est évident pour moi, reptiles, qui plongent facilement, peuvent se
possèdent une existence propre, tout en parti- croix de corail, qui étetdait ses longs bras qu'on je n'entrevois encore dans ces ténèbres que des maintenir longtenps. sous l'eau en fermant la
cipant à la vie commune. C'est done une sorte eut dit fait d'un sang pétrifié. lueurs, etje dois me borner à écrire, pour ainsi soupape charnue située à l'orifice externe de
de socialisme naturel. Je connaissais les der- Sur un signe du capitaine Neio, un de ses dire, sous la dictée d-s événements. lent canal nasal. Quelques-uns de ces carets,
niers travaux faits sur ce bizarre zoophyte, qui hommes s'avança. et à quelques pieds de la D'ailleu-s, rien tie îous lie ai capitaine Neino. lorsqu'on les prit, dormaient encore dans leur
se minéralise tout en s'arborisant, suivant la croix, il coîiîmeîîsa à creuser ut trou avec une Il sait que s'èchapper dt Naaties est iîpos- carapace, à l'abri des aiiaux narins. La
très-juste observation des naturalistes, et rien pioche qu'il détacha de sa ceinture. sible. Nous ie soinins pas Ine prisonniers chair de ces tortues était géîîéraleînent mé-
ne pouvait être plus intéressant pour moi que Je compris tout ! Cette clairièr-, cétait nu sur parol-. Aucun engagement d'honneur tie diocre, liais leurs oeufs formaient ui régal ex-
de visiter l'une de ces forêts p étrifiées que la na- cimetière ce trou, ne tombe cet objet oblong, lons etchaîne. Nous lie soninies que des cap- celleît.
ture a plantées au fond des mers. le corps de l'homme nort dans li nuit ! Le ca- tifs, que des prisonniers déguisés sous le nom Quant aux poissons, ils provoquaient toujours

Les appareils Rumhkorff furent mis en acti- îitaiîe Neno et les siens vetaient enterrer leur d'hôtes par n semblant de courtoisie. Toute- notre admiration, quand lons surpretions à
vité, et nous suivîmes un banlc de corail en voie compagnon dans cette demeure comne , au fois, Ned L-imd n'a pas reioncé à l'espoir d( travers les panneaux ouverts les secrets de leur
de formation, qui, le temps aidant, fermera un fond de cet inaccessible océan ! recouvrer sa liberté. l est certain qu'il pro- vie aquatique. Je remarquai plusieurs espèces
jour cette portion de l'ocean Indien. La route Non ! jamais mon esp-it tie fut strrexité à ce fitera de la pr-mere occasiot (le le hasard lui -1t'il mie m'avait pas été domné d'observer jus-
était bordée d'inextricables buissons formés par point! Jamais idées plus impressionnantes n'en- offrira. Je ferai comne lii sans doute. Et qu'alors.
l'enchevêtrement d'arbrisseaux que couvraient valîuent mor ce-veau ! Je ne voulais pas voir cependatt, ce ne sera pis sans tne sorte (e re- Je citerai principalement les ostracions par-
de petites fleurs étoilées à rayon blancs. Seule- ce que voyait nies yeux ! gret (iue j'etporterai ce que la générosité du ticuliers à la mter Rouge, à la er des Indes et
ment, à l'inverse des plantes de la terre, ces Cependant, la tonbe se eusait lemtement. capitaine toui aura laissé pététrer des mys- à cette laitic de l'Océan qui baigne les côtes
arborisations, fixées aux rochers du sol, se diri- Les poissons fuyaient çà et là leur retraite trou- tèmes du Naittile 1 Car enfit, faut-il hair cet de l'Amérique équinoxiale. Ces poissoiîs,
geaient toutes de haut en bas. llée. J'entendais résonner, sur le sol calcaire, honme oi l'admirer ! Est-cc une victime ou un comme les tortues, les tatous, les oursins, les

La lumière produisait mille effets charmants le fer du pic qui étincelait parfois en heurtant bourreau? Et puis, pour être franc, je von- crustacés, sont protégés par ne cuirasse qui
en se jouant au milieu de ces ramures si vive- quebque silex perdu ai foîd (les eaux. Le trou irais, avant de l'abandonn-r à jamais, je von- n'est ni crétacée, ni pierr-use, mais véritable-
ment colorées. Il me semblait voir ces tubes s allongeait, s'élargissait, et bientôt il fut assez irais avoir accompli ce tour du monde sous- m-mt osseuse. Tattôt, elle affecte la forme
membraneux et cylindriques trembler sous l'on- profond pour recevoir le corps. marin dont les débuts sont si magnifiques. Je d'un solide triangulaire, tantôt la forme d'un
dulation des eaux. J'étais tenté de cueillir leurs Alors, les porteurs s'approchèrent. L- corls, voudrais avoir observé la cotplète série des solide quadraniulaire. Parmi les triangulaires,
fraîches corolles ornées de délicats tentacules, eîvelopé dans un tissu de byssus blanc, des- merveilles entassées sous les mers du globe. j'en notai quelques-uns d'une longueur dumi

le nsnuvleetépanouies, les autres p 'ngûles imnes niouvellemienit epîoms e urscemdit dans son humide tombe. Le capitaine Je voudrauis avoir vu ce que nul homtme n'a demi-décinsètre, d'une chair salubre, 'ngû
ntaissant à peine, pendant lue de légers pois- Nemo, les bras croisés sur la poitrine, et tous vu encore, qnd je devrais payer de ma vie exquis, bruis à la queue, jaunes aux nageoires,
sous, aux rapides nageoires, les effleuraient en les amis de celui qui les avait timiés s'agcnonil. cet insatiable besoii d'apprndre ! Qu'ai-je dé- et dont je recommande l'acclimatation nôme
passant comme des volées d'oiseaux. Mais, si lèrent dans l'attitude de la prière... Mes deux couvert jusqu'ici ? Riet, oi presque remi, puis- dams les eaux donces, auxquelles d'milleurs ui
mia main s'approchait de ces fleurs vivantes, de compagtons et moi, nous nous étions religieuse- lue tous n'avots encore parcouru que six nille certain nombre de poissons de iner s'accon-
ces sensitives animées, aussitôt l'alerte se met- ment inclinés. lieuesà travers le Pacifique ! tti-nt aisémemt. Je citerai aussi des ostia-
tait dans la colonie. Les corolles blanches ren- La tombe fut alors recouverte des débris ar- Pourtant je sais bien aie le Natilws se rap. cios quadrangulaires, sumontés sur le dos
traiert dans leurs étuis rouges, les fleurs s'éva- rachés au sol, qui formèrent un léger refle- proche des terres habitées, et que, si quelque de quatre gros tubeules; des ostracioms mou-
oissaiet sous unes regards, et le buissont se mitent. chanc de salut s'offre à los, il serait cruel de chetés de poipats blas sous la partie inférieure

chiangeait e uit bloc de manllons pierreux. Qua red ce fut fait, le capitaine Neino et ses sacrifier nies compagnoris à ma passion pour du corps, qui s'appivoisent comme des oiseaux
L- hasardi m'avait nuis là en présence des plus hommes se redressèrent ; puis, se rapprochant l'inconnu. Il faudra les suivre, peut-être même des trigones, pourvns d'aiguillons formtés par

précieux échantillons de ce zoophyte. Ce corail de la tombte, tos fléchirent encore le genou, et les guider. Mis cette occasio se résettera- la prologîtiom de leur croûte osseuse, et aux-valait celui qui se pêche dans la Méditerrami- tous étendiremnt leur main en signe de suprême t-elle jamais? L'homnie privé par a force de quels leur singulier grogement a valu le sur-
iée, sur les côtes de France, d'Italievet de Bar- adieu... sols libre arbitre la désire cette occasion, mais om de " cocéont de mer puis des erodiea
barie. Il justifiait par ses toits vifs ces nots Alors, la fudèbre troupe reprit le chemin du le savant, le curieux l redoute. daies à grosses bosses en forme de cône, dont
potiques de fleur de sang et d'écum de sang Nautiles, repassant sous les arceaux d la forêt, Ce jour-là, 21 janvier 1868, à midi, le se- la chair est dure et coriace.

qîue.- le coîmîmuerce donnee à ses plus beaux pro- am g milieu des taillis, le long des buissons de coud vint predre la hauteur du soleil. Je Je relève encore sur les notes quotidiennesduits. L- corail se vend jusqu'à cintq cents corail, et toujours motant. montai sur la plate-forme, j'allumai n cigare, teues par maître Conseil certaipss poissons
francs le kilogaraie, et, en cet egrdroit, les Eeéfin, les fenx du bord apparuresat. Leur et je suivis l'opération. Il mie parut évident du gre tétrodons, particuliers à ces mers,

couches liquides recouvraienît la fortunie de tout traînée lumineuse nous guidajusquu'au Nautilits. que cet hîommîîe ne comnpreniait pas le franîçais, des speuiglériens au dos roumg(, à la poitrinie
uin mttoid-r de corailleurs. Cette précieuse ma- A une heure, ous étions de retour. car plunsigusrs fo je fis à voix haute des ré- blache, qui se distiongu-t par trois ranées

tième, souventt umélangée avec l'autres polypiers, Dès que nies vêtenments furent chansgés, je flexions qui auraienit dû lui arracheri quelîque lonigitudiniales dle filamuents, et des électriques,
formiait aloi-s des ensemîbles comtpactes et imiex- remontai sur la plate-forme, et, en proie à unse signie inivolontatire d'attentioni, s'il les eût coin- long.s de s-1 st ponces, parés des plus vives
tri-ables appmelés " mmi tcciota," et sur lesquels terrible obsessiion d'idées, j'allai m'asseoir près prises, niais il resta impaissible et îîuo-t. cou eun-s. P'uis, comme échmantillonîs d'antres
je remuarquai d'admirables spécimens de corail du fanal. Penidantt qu'il observait au nmoyenî du sextanît, gemres, des ovoïdes semblables à n oeuf d'unî
rose. Le capitaine Nemo me rejoignit. Je me levai un des matelots du Nautilus -cet home vi- brun noir, sillonnés de bandelettes blanche, et

Mais bientôt les buissons se resserrèrent, les et lui dis goueux qui nous avait accompagnés lors e dépourvus de queue ; des diodons, véritables
arbiorisations gratndirenit. De véritables taillis " Ainsi, suivant mes prévisionts, cet honmme miotre premiière excursions souts-ussacriiie à l'île pîorcs-épics de la mer, munis d'aiguillons et
pétrifiés et de lomîgues travées d'une arcitec- est mort damns la uit ? Crespo-vint nettoyer les vitres du fanal. J'ex- pouvant se gonfler de maière à fomaer vne
titre fanstaisiste s'ouvrirent devanît nos pas. Le -Oui, monsieur Aronutax, répomîdit le capi- amnmai alors l'inîstallations de cet appareil dont pelote hérissée de dards dles hypp)ocanmpes

piochee qu'il déah d'acenue
calaimetière ceu trou uneur tomb ;n ceto obje oblong

ela puissace était centuplée par des a'o reautx codaun ts à tons les oéns ases volats,
lerie dont la pentte douce ntous conîduisit à une -Et il repose maintentant près de ses comupa- lenitictulaires disposés coumme ceux des phares, à mnuseau allongé, auxquels leurs ntageoires pec-
urofoteur (le ceit mètres. La lumière d c nos gnons, dans ce cimetièe de corail et aintenaient sa lumière dans le pla torales, très-étedues et disposées cn formeserpenitins produtisait parfois des effets mua- -Oui, oubliés de tons, nais non de nous ! u e. La lampe électrique était cobimée de d'ailes, persettent sinot de voler, du moins de

giques, eut s'accrochant aux rugueuses aspérités Nous creusons la tombe, et les polypes se char- m aière à doner tout soi pouvoir éclairamt. s'élancer dans les airs n-des pigeons spatulés,
le ces arceaux naturels et aux pendentifs dis- gent d'y sceller nvs morts pour l'éternité ! " Sa lumière, ea effet, se produisait danes le vide, dot la queue est couverte de mbreux an-posés comme des lustres, qu'elle piquait de ce qui assurait à la fois sa régularité et son tn- !eaux c rn

Etcepenant lau tomese breusait sentemsaent.ilu dsmconthsàlnu

point-s de fi-n. Enître les arbrisseaux corallienis, danîs ses mains crispées, le capitainie essaya tensité. Ce vide éconiomisait aussi les poimîtes mâchoire, excellents poissons longs de vimngt-

j'obsrvaid'utrespolyps no mois cuieux vaissonst d fuyaien àe un saleoette serou-

d'oses aite des iris ps ax ramiaos auricux -aoumnta de. Puis il de grphyte entre lesquelles se lopte 'anc cinîq centimètres et brillant des plus agréables
lelumineux. Ecominie importante pou e cîpi- couleurs ; des callioferores lidu dont la tête

lées, puis quelques touffes de coralluies, les unes C'est là notre paisible cimetière, à quelques taito e Neo, qui n'aurait pu les reouveler aisé- est rugueuse ; des yriades de blemîtties-san-vertes, les anti-es rouges, véritables algues e- centaines de pieds au-dessous de la surface z

proon pou recevoi leis corps.nitos erusr ,raé eni, u oge ngorspc

croûtées dans leurs sels calcaires, que les miatu- flots létait presquee issesible. torales, glissant à la surface des eax avec une
listes, après longues discussionts, ont définitive- -Vos niorts y dorment, du moimîs, trai- Lorsque le Nautilus se prépiara à reprenîdre sa prodigieuse vélocité ; de délicieux vélifères, quiment rangées dans le règee végétal. Mais, sui- quilles, capitaine, hors de l'atteiunte des ne- marche sous-nine, jt redescendis au salo. peuvent hisser leurs nageoires comme atant de
vaut la renmarque d'un penseur, « C'est peut- quins Les paneaux se refemèrent, et la rete fut voiles déployées aux courats favorables ; des
être là le point réel oh lae vie obscurément se -Oui, monsieur, réponidit gravement le ca- donnmée directememît à l'ouest. kurtes splendides, auxquels la nature a prodi-
soulève du soîmmeil de pierre, sans se détacher pitaimie Nemo, des requins et des hommes Nons sillon iios alors les flots de l'océan u né le jane, le bleu céleste, largent et l'or

enoresaprèdn DE LA pila prie. dien, vaste plaine liquide dMuee conteance de es trichoptères, dont les ailes sot formées denfne marche, scinq ccnt cinquante millions d'hectares, et filaments; des cottes, toujours maculées deavuomdns atteint une profondeur de trous cents dot les eaux sont si transparentes qu'elles don- limona tni produisent un certain bruisseent 
mètren dviron, c'est- à-dire la limite extrêms sun ent le vertige à qui se penche à la surface. Le d yes, dont le foie est considéré comme
laquelle le corail commence à se foruer. iais Nauetils y flottait généralenent entre cemt et poison des bodiîus, qui portent sur les yeux
là, ce n'était plus le buisson isolé, ni le mo- EUXIÈME PARTIE deux cets mètres de plofoudeur. Ce fut aisi une oellère mobile ; enfim des soufflets, au mu-
deste taillis de basse futaie. C'était la forêt pendant quelques jours. A tout autre que moi, seau loget tubuleux, véritables gobes-mouches

épom-mqes arbes ptrifiés runise parm de sgu-esetsn ot ur ouuse untns;milsCasptn e igoe iteu
quîîes 'légaommecs pdonnias es pluse e laLOproD- ascsponesdsqoiimm u l lt-lsisce n esfapn 'n iîegut
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poissons, c'est que ceux-ci, attirés par l'éclat
électrique, cherchaient à nous accompagner ;
la plupart, distancés par cette vitesse, restaient
bientôt en arrière ; quelques-uns cependant
parvenaient à se maintenir pendant un certain
temps dans les eaux du Nacutilus.

Le 24 au matin, par 12° 5' de latitude sud et
94' 33' de longitude, nous eûmes connaissance
de l'île Keeling, soulèvement inadréporique
planté de magnifiques cocos, et qui fut visitée
par M. Darwin et le capitaine Fitz-Roy. Le
Nauti/us prolongea à peu de distance les ac-
cores de cette île déserte. Ses dragues rap-
portèrent de nombreux échantillons de polypes
et d'échinodermes, etales tests curieux de l'em-
branchement des mollusques. Quelques pré-
cieux produits de l'espèce es dauphinules ac-
crurent les trésors du capitaine Nemo, auquel
je joignis une astrée punctifère, sorte de poly-
pier parasite souvent fixé sur une coquille.

Bientôt l'île Keeling disparut sous l'horizon,
et la route fut donnée au nord-ouest vers la
pointe (le la péninsule indienne.

" Des terres civilisées, me dit ce jour. là Ned
Land. Cela vaudra mieux que ces îles de la
Papouasie, où l'on rencontre plus de sauvages
que de chevreuils ! Sur cette terre indienne,
monsieur le professeur, il y a des routes, des
chemins de fer, des villes anglaises, françaises
et indoues. On ne ferait pas cinq milles sans
y rencontrer un compatriote. Hein ! est-ce que
le moment n'est pas venu de brûler la politesse
au capitaine Nemo ?

-- Non, Ned, non, répondis-je d'un ton très-
déterminé. Laissons courir, comme vous dites,
vous autres marins. Le Nautilus se rapproche
des continents habités. Il revient vers l'Eu-
rope, qu'il nous y conduise. Une fois arrivés
dans nos mers, nous verrons ce que la prudence
nous conseillera de tenter. D'ailleurs, je ne
suppose pas que le capitaine Nemo nous per-
mette d'aller chasser sur les côtes du Malabar
ou de Coromandel comme dans les forêts de la
Nouvelle-Guinée.

-Eh bien ! monsieur, ne peut-on pas se pas-
ser de sa permission ?"

Je ne répondis pas au Canadien. Je ne vou-
lais pas discuter. Au fond, j'avais à cœur d'é-
puiser jusqu'au bout les hasards de la destinée
qui m'avait jeté à bord du Nautilus.

A partir de l'île Keeling, notre marche se
ralentit généralement. Elle fut aussi plus ca-
pricieuse et nous entraîna souvent à de grandes
profondeurs. On fit plusieurs fois usage des
plans inclinés que des leviers intérieurs pou-
vaient placer obliquement à la ligne de flottai-
son. Nous allâmes ainsi jusqu'à deux et trois
kilomètres, mais sans jamais avoir vérifié les
grands fonds de cette mer indiennne que des
sondes de treize mille mètres n'ont pas pu at-
teindre. Quant à la température des basses
couches, le thermomètre indiqua toujours in-
variablement quatre degrés au-dessus de zéro.
J'observai seulement que, dans les nappes su-
périeures, l'eau était toujours plus froide sur les
hauts fonds qu'en pleine mer.

Le 25 janvier, l'Océan étant absolument dé-
sert, le Nautilus passa la journée à sa surface,
battant les flots de sa puissante hélice et les
faisant rejaillir à une grande hauteur. Com-
ment, dans ces conditions, ne l'eût-on pas pris
pour un cétacé gigantesque ? Je passai les trois
quarts de cette journée sur la plate-forme. Je
regardais la mer. Rien à l'horizon, si ce n'est,
vers quatre heures du soir, un long steamer
(lui courait dans l'ouest à contre-bord. Sa mâ-
ture fut visible un instant, mais il ne pouvait
apercevoir le Naittilus, trop ras sur l'eau. Je
pensai que ce bateau à vapeur appartenait à la
ligne péninsulaire et orientale qui fait la ser-
vice de l'île de Ceyland à Sydney, en touchant
à la pointe du Roi-Georges et à .Melbourne.

A cinq heures du soir, avant ce rapide cré-
puscule qui lie le jour à la nuit dans les zones
tropicales, Conseil et moi nous fûmes émerveil-
lés par un curieux spectacle.

Il est un charmant animal dont la rencontre,
suivant les anciens, présageait des chances
heureuses. Aristote, Athénée, Pline, Oppien
avaient étudié ses goûts et épuisé à son égard
toute la verve poétique des savants de la Grèce et
de l'Italie. Il l'appelèrent Nautilus et Pompylus.
Mais la science moderne n'a pas ratifié leur ap-
pellation, et ce mollusque est maintenant e'nnu
sous le nom d'Argonaute.

Qui eût consulté Conseil eût appris de ce
brave garçon que l'embranchement des mol-
lusques se divise en cinq classes : que la pre-
mière classe, celle des cephalopodes, dont les
sujets sont tantôt nus, tantôt testacés, coin-
prend deux familles, celles des dibranchiaux et
des tétrabranchiaux, qui se distinguent par le
nombre de leurs branches ;que la famille (les
dibranchiaux renferme trois genres, l'argo-
naute, le calmar et la seiche, et qne la famille
des tétrabranchiaux n'en contient qu'un seul,
le nautile. Si, après cette nomenclature, un es-
prit reb)elle eût confondu l'argonaute, qui est
acétabulifère, c'est-à-dire porteur (le ventouses,
avec le nautile, qui est tentaeculifère, c'est-à-dire
porteur de tentacules,il aurait été sansexcuses.

Or, c'était une troupe de ces argonautes qui
voyageait alors à la surface dle l'Océan. Nons
pouvions en compter plusieurs centaines. Ils
apparteniaient à l'espèce des argonautes tuber.
culés qui est spéciale aux nmera de l'Inde.

Ces gracieux mollusques se miouvaient à re-
culons au moyen de leur tube locomoteur en
chassant par ce tube l'eau qu'ils avaient aspi-
rée. De leurs huit tentacules, six, allongés et
amincis, flottaient sur l'eau, tandlis que les
deux autres, arrondis en palmes, se tendaient au
vent conune une voile lé.gre. .Je voyais par-
faiteumient leur coquille spiralfome et ondlulée
que Cuvier compare justement à une élégante

chaloupe. Véritable bateau en effet. Il trans-
porte l'animal qui l'a sécrété, sans que l'animal
y adhère.

" L'argonaute est libre de quitter sa coquille,
dis-je à Conseil, mais il ne la quitte jamais.

-Ainsi fait le capitaine Nemno, repondit ju-
dicieusement Conseil. C'est pourquoi il eût
mieux fait d'appeler son navire l'Argon.aute."

Pendant une heure environ, le Nauttilus
flotta au milieu (le cette troupe de mollusques.
Puis, je ne sais quel effroi les prit soudain.
Comme à un signal, toutes les voiles furent
subitement amenées ; les bras se replièrent, les
corps se contraetèrent, les coquilles se reiivor-
sant changèrent leur centre de gravité, et toute
la flotille disparut sous les flots. Ce fut instan-
tané, et jamais navires d'une escadre mancu-
vrèrent avec plus d'ensemble.

En ce moment, la nuit tomba subitement, et
les lanes, à peine soulevées par la brise, s'allon-
gèrent paisiblement sous les précintes du Nau-
tiins.

Le lendemain, 2<i j-nvier, nous coupions l'É-
quateur sur le quatre-vingt-deuxième méridien,
et nous rentrions dans l'hémisphère boréal.

Pendant cette journée, une formidable troupe
de squales nous fit cortége. Terribles animaux
qui pullulent dans ces mers et les rendent fort
dangereuses. C'était des squales philipps au
dos brun et au ventre blanchâtre, armés de onze
rangées de dents, des squales oeillés dont le cou
est marqué d'une grande tache noire cerclée de
blanc qui ressemble à un oil, (les squales isa-
belle à museau arrondi et semé de points obs-
curs. Souvent, ces puissants animaux se préci-
pitaient contre la vitre du salon avec une vio-
lence peu rassurante. Ned Land ne se possédait
plus alors. Il voulait remonter à la surface les
flots et harponner ces monstres, surtout certains
squales émissoles dont la gueule est pavée de
dents disposées comme une mosaïque, et de
grands squales tigrés, longs de cinq mètres, qui
le provoquaient avec une insistance toute par-
tic'ulière. Mais bientôt le Nautilus, accrois-
sants sa vitesse, laissa facilement en arrière les
plus rapides de ces requins.

Le 27 janvier, à l'ouvert du vaste golfe du
Bengale, nous rencontrâmes à plusieurs reprises,
spectacle sinistre ! des cadavres qui flottaient à
la surface des flots. C'était les morts des villes
in!diennes, charriés par le Gange jusqu'à la
haute mer, et que les vautours, les seuls ense.
velisseurs du pays, n'avaient pas achevé de dé-
vorer. Mais les squales ne manquaient pas
pour les aider dans leur funèbre besogne.

Vers sept heures du soir, le Nautilus à demi-
immergé navigua au milieu d'une mer de lait.
A perte de vue l'Océan semblait être lactifié.
Etait-ce l'effet des rayons lunaires ? Non, car la
lune, ayant deux jours à peine, était encore
perdue au-dessous de l'horizon dans les rayons
du soleil. Tout le ciel, quoique éclairé par le
rayonnement sidéral, semblait noir par con.
traste avec la blancheur des eaux.

Conseil ne pouvait en croire ses yeux, et il
ni'interrogeait sur les causes de ce singulier
phénomène. Heureusement, j'étais en mesure
de lui répondre.

" C'est ce qu'on appelle une mer de lait, lui
dis-je, vaste étendue de flots blancs qui se voit
fréquemment sur les côtes d'Amboine et dans
ces parages.

-Mais, demanda Conseil, monsieur peut-il
m'apprendre quelle cause produit un pareil effet ?
car cette eau ne s'est pas changée en lait, je
suppose

-Non, mon garçon, et cette blancheur qui te
surprend n'est due qu'à la présence de myriades
de bestioles infusoires, sortes de petits vers lu-
mineux, d'un aspect gélatineux et incolore, de
l'épaisseur d'un cheveu, et dont la longueur ne
dépasse pas un cinquième de millimètre. Quel.
ques-unes de ces bestioles adhèrent entre elles
pendant l'espace de plusieurs lieues.

-Plusieurs lieues ! s'écria Conseil.
-Oui, mon garçon, et ne cherche pas à sup-

puter lo nombre de ces infusoires ! Tu nî'y par.
viendrais pas, car, si je ne me trompe, certains
navigateurs ont flotté sur ces mers de lait pen-
dant plus (le quarante milles."

Je ne sais si Conseil tint compte de ma re-
commandation, mais il partît se plonger dans
des réflexions profondes, cherchant sans doute
à évaluer combien quarante milles carrés con-
tiennent de cinquièmes de millimètres. Pour
moi, je continuai d'observer le phénomène.
Pendant plusieurs heures, le Nautilus trancha
le son éperon ces flots blanchâtres, et je remar-
quai qu'il glissait sans bruit sur cette eau sa-
vonneuse, comme s'il eut flotté dans ces remous
d'écume que les courants et les contre-courants
des baies laissaient quelqîuefois entre eux.

Vers minuit, la nier reprit subitement sa
teinte ordinuaire, niais derriere nous, jusqu'aux
limites de l'horizon, le ciel, réfléchissant la
blancheur (les flots, senmbla longtemps imprégné
des vagues lueurs d'une aurore boréale.

( A continuuer. )

Une des causes les plus fréquenîtes et les plus
dangereuses d'incendlie,pendant lasaison d'hiver,
dans les maisons dl'hiabitationi, est la proximité
îles poutres, des contdluits cachés, de-s fournaises.
Chaque année, la dlestruction de propriétés de
grande valeur, et trop souvent la perte d'exis-
tences précieuses, attirent pour un moment
l'attention du public, et neanmioins les pro-
priétaires restent indlifférents à un danger
d'autant plus à craindre qu'il est plus caché. La
pr-udence réclame la sauvegarde dlis assurances.

La Stadacona, Comp~agnie il'assuiranc-e contre
le feum, dlonît les bureaux sont à Montréal, No.
13, Plaucte-d'Ar-mes, etenîd sa pîrotectiont asur- ces
risques si communms.
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Ce fut sur la rive américaine du lac Erié, dan.
un port de quelque importance, et aux premiers
jours de décembre, que commnîença mon aventure.
En cet endroit, le lac orageux formait une baie
profonde, large de plusieurs milles, au milieudîle
laquelle se trouvait le port ; à l'extrémité d'une
longue jetée s'avanîçant dans le lac, brillait un
phare. C'est là que devait me rejoindre, un peu
après le coucher du soleil, un jeune domestique,
Darby, brave et rude Irlandais, porteur, pour
moi, d'un paquet que j'attendais avec imipa-
tience. Le froid était intense ; je m'enveloppai
de vêtements chauds, et, à l'heure dite, je me
dirigeai vers l'une îles pointes île terre, dans
l'intention de traverser en patinant l'espace lui

ie séparait de mon messager. Le lac n'était
pas entièrement gelé ; au centre, on apercevait
encore l'eau sur une grande étendue ; cependant
la navigation avait cessé dans les lacs de l'Ouest;
plusieurs vaisseaux à voiles se trouvaient pris
dans un cercle glacé qui les retenait solidement
à l'ancre jusqu'à la fin de l'hiver, ainsi que deux
ou trois petites barques stationnant au bout de
la jetée.

Comme j'atteignais la baie, et que je chaus-
sais nies patins, des rafales de vent lu sud
venaient déjà du côté de la terre, le ciel annon-
çait un orage. La glace était unie, compacte,
la neige ne l'avait pas recouverte ; elle pouvait
porter les hommes, non les chevaux. Je crus,
malgré l'éloignement, distinguer une forme, une
ombre, se mouvant le long de la jetée ; je pen-
sai îque ce levait être Darby, et cela me fut
confirmé plus tard. Prenant donc vivement au
large, selon l'expression des marins, c'est-à-dire
poussant droit devant moi, pour tourner ensuite
et courir parallèlement au rivage, je m'élançai,
le vent soufflant île plus en plus, avec une vio-
lence telle, que je me sentais soutenu par sa
force comme par une muraille croulante, ce qui
m'empêchait d'aller vite. Je m'aperçus bientôt
que toute ma science ne m'avait pas empêché de
prendre trop d'essor, et que j'aurais la plus
grande difficulté à ie rapprocher du phare.
Pour comble de malheur, une neige légère, niais
serrée, commença à tomber ; elle me fouttait au
visage, et j'en conçus, non île la crainte, muais
une certaine inquiétude. Il n'y avait pas à recu-
ler ; je pris bravement mon parti, et je n'étais
plus qu'à trois quarts île mille environ lu fanal,
quand je vis s'avancer sur la jetée plusieurs
autres personnes, agitant frénétiquement les
bras de mon côté, comme pour m'avertir d'un
danger que je ne prévoyais pas.

La foule s'amassait aussi autour de la baie, et,
juste au moment où je découvrais qu'en dépit
de ma résistance j'allais être porté au delà du
phare, un choc épouvantable, dominant les voix
de l'ouragan, et semblable à un tremblement de
terre, fit frémir la surface glacée tout entière, et
me jeta, prosterné, sur la face, tandis qu'une
sorte île rugissement éclatant, prolongé, frap-
pait mies oreilles, et se répercutait au loin,
comme les roulements du tonnerre, jusqu'à ce
qu'il se perdît dans les fracas île la tempête.-
J'ai parcouru depuis les q uatre parties du
monde ; nies yeux, brûlés d'éclairs, ont vu les
cèdres, les chênes, les grands pins tordus et mis
en pièces ; j'ai vu les plus grands maâts d'un
navire arrachés aussi aisément que le tuyau
d'une pipe, et précipités dans l'abîme ; autour
de moi, au-dessus de ma tête, le tremblement de
terre a semé la mort et les ruines ; mais jamais,
non jamais je n'entendis, et n'entendrai peut-
être-si ce n'est au moment de l'effondrement du
monde, et du jugement dernier-un bruit si for-
midable.

En un clin d'reil je me relevai, et compris
enfin le danger de ma situation ; le grand bloc
de glace avait cédé, sous l'immense pression du
vent, et se détachait de la côte, tout ioès de
moi. Une large nappe d'eau, je l'ai lit, existait
encore au milieu du lac ; si je ne parvenais à
regagner immédiatement l'autre bord du gouffre
qui venait île s'ouvrir, j'étais emporté à travers
toute la largeur du lac Erié, 80 milles au moins,
vers les rives de l'Amérique anglaise ; à moins
que le sol mouvant, auquel mes pieds s'atta-
chaient, ne fût brisé en mille pièces par les
forces combinées du vent et les vagues.

Ne vous fiez pas au lac Erié : j'ai découvert
depuis que les démons île la tempête ont choisi
sa surface, comparativement étroite, pour s'es-
sayer et y répéter les pièces à grand orchestre
dont ils favorisent le cap de Bonne-Espérance
et le cap Horn. Quelle perspective pour moi
par cette nuit d'orage, et une jelée vive qui
commençait à me pénétrer jusqu'aux os !

Il fallait engager résolûment la lutte île la vie
contre la mort, et j'appelai à mon secours toute
ma jeune énergie. Je mie mis à courir, vent
arrière, afin de gagner l'espace nécessaire pour
mtonu élanu à travers l'abme, saut dléjà pérille-ux
eut temups ordlinaire, mais pîrésenttant unm bien
autre dlanger avec le venît îqui cinuglait unmn
visage, et mte repoussait dle tout le poids dl'une
tour qui s'écroule. Il est vrai que j'étais excel-
lent patineur, et, mtême à ce momtenît terrible--
est-ce avouable ?-j'épr-ouvai min frisson dl'orgueil
cmi voyanît la foule, saisie d'horreur-hommes
vigoureux, femmos de toutes classes, enfants-
nie regarder damns une inîdicible et mîîuette ami-
goisse, suspendus, palpitanats dle pitié et ud'eff'roi,-
à l'effort suprêmne ue j'allais tenter.

Je franîchis le gouffre, et quelques pîieds min
delà, retombant du coup violmment eni arrière.
Par malheur, rien de boit ne dlevait résulter
pour nmoi de ce dlangereuix exploit. A peine
avais-je- rémussi à mec relever qum'unî autre chine,
moinîs buyantt, nmais lbien plus dlésastre-ux pu
mia situation, ébranila unie seciondîe fois la grandde
mtasse glauce, ouvramnt uni- mnuvellue t imîmuemnse

crevasseentre mnoiet le rivage. Hélas! les témoins
émus de ma téméraire entreprise mn'avaient
acclamé et s'étaient réjouis en vain ! De sourds
grondements se prolongeaient d'écho en écho,
le long de la baie ; je chancelai encore, mais je
ne tombai pas ; je luttai jusqu'à ce que j'eusse
atteint le bord de ce récent abíne, et, consterné,
je reconnus que les vents furieux avaient aceomi-
pli tout le mal qu'ils pouvaient faire; la miasse
glacée tout entière s'était détachée île la rive
américaine, et je me voyais emporté vers le
Canada sur sa surface mobile, n'ayant levant
moi que la nuit et l'onde soulevée, pour coin-
pagnons que deux despotes redoutés : le roi Fri-
mas et le roi Tempête !

Mon attitude désespérée ne fut que trop com-
prise à terre, où, pas plus que moi, l'on ne pou-
vait se faire illusion sur le sort qui m'attendait ;
les personnes qui encombraient la jetée, dont
j'étais déjà bien loin, cherchèrent bravement à
venir à mon secours. Un bateau à six ranies,
péniblement arraché à la glace qui le retenait
encore dans l'intérieur île la baie, fut lancé aussi
promptement que possible, avec les meilleurs
hommes d'équipe ; mais je ne le savais pas alors ;
je me voyais en grand péril, je me croyais perdu,
et, chose étrange ! sous l'impression d'une douce
chaleur qui semblait circuler dans tout mon être,
je devenais indifférent, ou du miioins étranger auux
mouvements qui s'exécutaient à terre. Je mie
laissai glisser plutôt que je ne m'assis, et du bout
de mes doigts glacés j'essayai nollemnent de déta-
cher mes patins, tâche sans but aussi bien que
sans chance île succès ; puis, à demi couché,
appuyé sur mon coude, je regardai languissami-
ment au travers de l'obscurité qui était survenue,
souriant aux sensations qui m'envahissaient i eu à
peu ! c'était le prélude le plus exquis d'une nuit
île repps, d'un repos tel que je nt'ent avais et que
je n'en ai jamais goûté. Je nie soulevai lente-
ment, etj'aperçus encore le rivage sombre ; plus
loin, mes yeux errants entrevirent un bateau,
lancé île la jetée, se diriger vers moi, niais je n'y
pris aucun intérêt. Seulement, je priais avec
ferveur, et je pensais au pauvre Darby.

C'était la réaction passagère qui suîcède à la
première langueur, et elle dut s'évanouir comme
un songe. Je pleurai douloureusement, amière-
ment ; j'utais si jeune ! presque un enffant !
Mais, peu de larmes coulèrent, et je perdis enfin
tout sentiment : il n'y avait plus ii père, iii
mère, ni foyer, ni amis, ni espoir, ni prière ;
pauvre être errant, abandonné, je mue couchai et
m'endormis.

Quand je revins du monde des esprits et que
j'ouvris les yeux, le premier objet qu'ils rencon-
trèrent fut un jeune homme que je connaissais,
nommé Lathrop.

Je l'avais toujours estimé, aimé mêitme, pOur sa
remarquable intelligence, sa sincérité, son honnie-
teté, son ambition île parvenir par la seule force
du bien. Il ne se doutait pas que je fusse éveillé,
et s'occupait à sculpter une figure ans un mor-
ceau de bois de pin, sants autre outil qu'un cou-
teau grossier, sifilant doucement, sans se détour-
ner de son travail. Avant de lui adresser la
parole, j'essayai de me rappeler les événements
de la nuit, de m'expliquer par quel hasard, et
depuis quand je me trouvais ici ; peine inutile !
la page restait blanche, pas une idée ne se faisait
jour ! Puis vint un vague souvenir îles bateaux
envoyés à mon secours ; où étaient les hoimimes
qui les montaient ? Enfin, délirant à moitié,
j'arrivai à ma position actuelle, et je pronoiçai
très-bas le nom de mon jeune compagnon :
" Lathrop ?" Il tressaillit, tourna vers le hamac
où j'étais couché ses grands yeux bruns pleins
de surprise, et, jetant brusquement suri uni cais-
son sa figurine et son couteau, il s'élantça vers
moi.

"Comment vous portez-vous, Lathrop ? dis.
je, en lui tendant une main qu'il serra chaleni-
reusenient. Où suis-je ? Que faites-vous ici ? Je
vous croyais à Détroit."

Il se mit à rire :-Vous êtes à bord île a '"reine
Char-lot-te."-Il accentua fortemient la der-
nière syllabe, sautant sur un caisson, afin
d'élever son visage à la hauteur île mon hamitac,
sans s'inquiéter de mon bonjour et de mes ques-
tions sur sa santé.-" Nos gens vous ont
ramtiassé la nuit dernière, gelé, presque mort,
touchant au dernier sommeil, à ce qu'ils disent."

Oui, sans doute, j'avais été gelé. J'eus unî
violent délire la nuit suivante. Pendait quinze
mois, je n pus ie tenir debout, munie fièvr- lent-
mie consut:nait, niais cet état île souffranee cesasa
enfin, et je suis maintenant aussi robuistie que si
jamais je n'avais traversé une pareille é(preuv,
et bien d'autres depuis.

Je conplèterai ce récit par quelques mnots qui
nie reportenît ait nmomient île mon terribile sautt.
Oit se raippelle qu'en partant je-crmus alper-'vi-r
sutr la jetée le pauvre Darby, dle quii je d'vahi
recevoir un message. C'était biemn luii, <t j 'appr is
lus tard qu'u mnilieu <lu troîublle q~ui ac'com-

pagnuait la nuise à l'eau dlu b)ate-au de siecours,
juste à l'inîstamnt où s'agitaientt l-a ramies, habnhy
se mitt à courir aussi vite que le lui permeiiîttient
le vent et la glace sur laque-lle il tréhunebait à
chaique pas, criant à tue-tête :'" At tendz!
attemndez un peu, s'il vous pîlait ! Arrêtez le
bateau !Laissez-moi omnter ! J'ai pouri lui lin

paquet et unue lettre.-..ussi vm-ai que je- vous
le dis ?"-Ce souîvenîir mnua a égayés bieni long..
temps, ainsi que le pauvre Dat-by luui-mnemi.

MME. S. Doy.

-Unme mtesse pomntificale a été chantée- h' 19
mars, à la Basilique dle Qumébec, pourn <-élébrer
le cinîquième annuiversaire île la conisécrationi
de Sa Grâce Monsaeigneu-mr Tlas-lteriaut îomtiie
arche-vi-que dle Québece.
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30 MARS 1876

0 USÈQUES
Au bruit lu glas, dans le ciel terne,
lie num eeur tintant le départ,
Le pavillon tse miet en berne
A l'approche du corbillard.

Des iniurs garnis et les portiq u es,
SuNr le passage ui convoi,
Les fleurs tombent-fleurs sympathiques
Pleurant le cSur qui fut à moi.

Des bal-cis noirs où l'on récite
V ipsaii en-<core inachevé,
U;iu voit glisser-lleurs il'eau bénite-
lien des larmes sur le pavé.

Et i-pt-nlant-ô sort étrange
Triste in ri u d lu-i cuir!-
Rienl ie n t'éiet-nt, rien ni dérange
Et n'abaisse ton air vainqueur.

La fæille i nil ' < uil-Ces fiunérailles
Egayeit ton rire enfantin ;
Maisparions que tu tressailles
t ius ti n corsage <le satin !

Ei',ontl EvANTiU'tE..
Québec, ler octobre I175.

INECES THIÉES DU DEPOT DE LA
(GUER1ŒE

CO I:l ES l'.\ M. n1O(ADHEAI POUi1 i'1L'ÉTAT DE
N lit-Y(i)RK, ET PAR LU1i)iIiIILIEAMMENT
((ol lMEN IQ( Éus \ m-aU L'HON. L. J. Pi-t

Dioi(( entre le maréchal de Saxe et le baron
de Dieskaut aux Champs Elysées.

L' ha lon de Dieskau était Saxon et servit d'a-
bord sous les ordres dI u Maréchal de Saxe dans
l l riment l Saxe, cavalerie dont il fuit Lt.
Coloniel. Il fut envoyé le 20 février 1755 en
Caniada. Il fut blessé et pris à l'attaque du
fort redrik-Edouard et le fut échangé qu'à
la paix die 1763.

mi MAt R ACsm iAi- sAxx.-Que v rois-je Mn.
Dieskau, est-ice vous ? Par quelle aventure
ive-z-voms sur les sombres bords si couvert
d blessures, vous que je croyais invulnérable
après tant d'actions oit vous Vous êtes trouvé
Satisfaites ma curiosité en m'apprenant ce qui
vous est aitriv.

LEu.:iAno.-Mot histoire, M. le Maréchial,
ie sera pas longue, la voici : Les Anglais, jaloux
de l'accroissement le notre marine et le notre
coîîîîMm''e, chi-rchtèrenît une querelle d'Allemnand
pour nous léclarer la guerre. Ils prirent le pré-
texte que nous avions empiété sur le terrein de
leurs colonies dans l'Améirique Septentrionale,
et en voyèrent 3,000 hommes sous les ordres du

. raddi. ck. LaC our le Franceii me fit partir
à la -t ' d- six btt a hillo iapour le Caiada où étant
arrivé, j'appris qu'ils avaient fait ties hostilités
lar la prise (le deux le nos forts dans l'A'adie,
et q le 1n( i. J.1ohnson en construisait un sur
notre terrinî, sur quoi ayant marché à lui et
attaqué son retranchement, je fus abandonné
par les Sauvages ce qui fit manquer l'aflaire.
De mot côté j'ai reçu 4 coups uie fusil dans le
Corps et lle voici.

tE :uAnt:HAl.-Vous ue racontez votre
ail tire un peu laconiquiement. Je vous demande
un cirtai idétail, afiln q(ue je puisse juger s'il y
a de votre ftaute ou non. J- vous ai donné des
exemples de vigluir et de prudence, voyous si
Vousen1avez protit.

mE iAo .- Vous serez satisfait et je mIse sou-
mets à votre jugement. Voici comment la chose
s'est passé'e. Les Anglais ayant fait les pre-
mires hostilites tant sur mer que sur terre, il
fut concilu dans tu conseil de guerre tenu à

uiébi-cqu e j'irais faire le siége de C/witteî.
Ma petite armie' (levait être de 4000 hommes
Franiçais, Sauvagstet Canadienls et le 12 pièces
de caliolis. Au bout de 4 semaines tout était
prt. 2(i000 homunes étaient déjà embarqués sur
l- fluve St. Lauriit et partis pour le fort Froi-
tena, lieu l trendez-vous. Je devais partir
deux jours plus tard avec le reste les troupes.
Le coup était immanquable, quand pour
mon malheiur le Gouverineur-Géénéral du Ca-
iiada, sous les ordres duquel j'étais, reçut un
expres lui fort St. Jean, par un nontné
Varin, cou issaire de la Marinte, luhti onanlt
le faux avis que le génééral Johnson à la tête
de 3,000 homues n'était qu'à d-tux jours de
marche du fort St. Frederick pour s'eu emparer.
Sur quoi le Gouverneur me ucouuniqua cette
lett-t' et mie témoigna son embarras. Je lui
représentiai que et avis vrai ou faux ne (levait
pas l'inquiéter, ni emipêcher ion expédition
de chouagen, vû que le fort St. Frelerick étant
à 60 lieiues de onitrétl, les chemins impratia-
bles pour hi -eanon, plusieurs portages à faire
poîurt v'enir ait hLat Chiampbtinî et île pîlus hies
for'ts St. Fedric<--ik, St. Jeani et C'hamîbli à prten-'
dret, j'iauraisi le tempths dle faire mioni siége tt île
umar-ler enisuit-e cntre le génîéral anmgluais pour~t
hi' iomuba:tttre avanuît qîu'il puit se rendrle à MoisI-
réal.- Qui' d'atilleurus je t'ne voyais hpas lat cer-
ttid d' i-it av-is, iiu qjuei le commui~iandat u
filrt SI. Fredleri-k nei luii t-m tdisait rient : Sut
quoîi il mîue répondilt q1 uet l'av'is n'était qîue t.rop1cerntinm, q~ue 'aruin lui assuriait bu choîse' tropi
poîsi tii'veent poiur qui'll neh mt fuit pas vi-tuit qtue
c'tait unm honîîtuîn tropi1 prnîuent e-t inît'l ligenut

assuré'î t quî'il fatllai t remeuîttreî l'expédiition i-ouitu-t
'Ii<uuujn,('t qu'til u'talit ueîstiont q uti det sav'oir
~ quI < l'on i d tonnrai t ha conunuiissionî île malrchter
contr lu h'chl. Johnusoni. Voyantt qut soit puarti

étuait pris et q1 uu lat craintu' dei vouir lies Anuglais
à MonuIt-éal hl''empoîrtait surm mîts reprIésenîtationus,

je mî'îoff'ris dei mî'î'n c'htar'ger 'e qui fut accepi'hté.
Jeî p~ar'~tis îîquelques jours apruès à lit tête dei 3000)
huonî ue Suivagi-s, t 'tnlitli-ns tet trol'cuis r'églées.
Eni urivantut au F"rt' Su. I'rederiîîck, j'appriiis par'

les espions que le commandant de ce fort avait
envoyés, que la nouvelle du (lit Varin était
fausse, que le gén. Johnson était parti depuis 10
jours dut fort Edouard avec 3000 hommes de
milices, qu'il n'avait pas un seul homme de
troupes réglées, ni de sauvages. Qu'il s'était
avancé jusqu'au Lac St. Sacrement où il cons-
truisait un fort pour s'assurer une retraite et
pour- plus tard s'avancer de là contre le fort St.
Frederick. De plus qu'il n'avait que peu (le
vivres dans son camp, tirant toutes ses subsis-
tan ces du fort Edouard qui en était à 6 lieues ;
que ce fort n'était pas encore entièrement entouré
(le palissades et qu'on pouvait l'emporter par un
coup de 1 main ; qu'il avait beaucoup de canons
mais point d'affuts auxquels oit travaillait ;
qu'il y avait 900 hommes de campés hors du
fort, tous miliciens qui, par parenthèse, sont si
mauvais soldats qu'un sauvage en ferait fuir
dix. Ayant donc reçu toutes ces connaissances
je formai mon projet de marcher contre le fort
Edouard, d'attaquer à la pointe du jour les 900
honumes campés en dehors, puis s'il était pos-
sible, (le mue rendre maître (lu fort et par consé-
quent couper les subsistances au gén. Johnson.
Ceci combiné et résolu, je partis du fort St. Fre-
derick et campai le 1er jour à Carillon, d'où je
partis 2 jours après avec 1500 hommes choisis
dont 600 sauvages, 600 Canadiens et 300 hom-
Mes (les troupes ré'glées, laissant partie les 1500
autres hommes au (lit Carillon et partie au poste
nommé les Deux-Rochers, pour assurer ina re-
traite en cas de besoin. Je pris pour huit jours,
ayan t calculé qu'une expédition qui n'était
qu'un coup de main devait être faite au bout (le
ce teips-là.

Etant done arrivé le 4e jour à une lieue (du
fort Edouard, je couchai au bivouac dans le hois
dans l'intention de marcher le lendemain de
façon à pouvoir attaquer les 900 hommes et le
fort au point du jour. Sur quoi ayant fait
assembler les chefs sauvages pour leur conmiu-
niquer mon projet, ils ie demandèrent une
heure (le temps pour se consulter et en faire part
à leurs sauvages. J'y consentis, et plus de deux
heures après les chefs Algonquins, Nipissinguîes
et Abenakis vinrent me (lirei qtue pour leurI trt,
ils ie demandaient pas mieux que de faire
tout ce que je voudrais, mais que les Iroquois
(lu Sault au nombre de 300 s'y refusaient, et
conie ils étaient considérés par les autres sau-
vages comme les plus anciens et les premiers,
ils seraient obligés d'agir comîime eux. Sur quoi
je ie rendis chez les chefs Iroquois et les assu-
rai quIe je lie les exposerais pas au feu du fort,
que je lie leur demandais qIe de commencer
une fausse attaque vers la partie gauche du fort,
hors de la iportée (l fusil psur attirer la garni-
son de ce côté-là et que pendant ce temps 'atta-
querais les 900 hommes et le fort avec les Frant-
çais et les Canladiens. Sur quoi ils me direnît
niettemlwent qu'ils étaient résolus de ne pas agir
contre les Anglais dans les territoires qui leur
appartenaient de droit ;(que je n'avais qu'à les
mener contre eux toutes les fois qu'ils viein-
draient sur notre terrein. Sur cela je voulus
leur faire comprendre que le fort Edouard étant
ainsi coistruit, nous étions en droit (le les eni
chasser. Ils le voulurent jaiais entendre rai-
soit là-dessus. Voyant que je ne pouvais rien
gagner sur eux, je leur demandai ce qu'ils pré-
tendaient don( que je fisse, et s'il n'était pas
honteux d'être venu à la barbe de l'einemuîi pour
nous en retourner sans rien entreprendre. Ils
répondirent que le camp des Anglais étant sur
notre terrein, je n'avais qu'à lattaquer et qu'ils
m'y suivraient, que je pouvais compter sur eux.
Je leur demandai si c'était là leur dernière
résolution et s'ils ne changeraient pas encore
de sentiment au moment de l'attaque. Sur q uoi
m'ayant assuré qu'ils mte suivraient et combat-
traient, je pris le parti d'aller de ce côté-là : ce
que je fis le lendemain à lit pointe du jour, mar-
chant sur trois colonnes, les Canadiens à la
droite, les Sauvages à la gauche et les troupes
au centre sur un beau chemin que les Anglais
avaient fait pour communiquer du fort à leur
camp. Après quelque temps de marche on
mîî'amena u prisonnier duquel j'appris que le
eé'ral Jolhnson avant eu avis de ma marche

contre le fort Edouard, avait détaché 1000 hon-
mes à soit camp pour le renforcer, que lui pri-
sonier ie croyant pas que nous fussions si
près, avait gagné les devants et quiie les troupes
pouvaient être à demie lieue seulement.

Sur cet avis j'ordonnai aux Sauvages et Cana-
diens de marcher encore 300 pas en avant, de se
mettre de suite ventre à tere pour ni'être pas
découverts. de ne faire aucun bruit ni tirer u
coup de fusil avant d'avoir enîîtenidui la colonne
française tirer, mais alors de si lsver brusque-
lient pOtu rIn--d l'enni-em- i i'nt lhihme. Je tis
faire halte à la colonnîe dui centr'e de sorte que
ina dispositioni avait lit figure d'un cul de sac
dants lequel je comiptais attirer' b-s An glais, et il
nt'est pias douiteulx que si mes ordlres avaient été
suivis, il n'en serait paus réchappé unu seul. Pour
mon01 mîalhîeur, quelques Sauîvages plus curieux
que les autires s'étant lev-és ('t ayanît reconnu
que' les Aniglaiîs avaint uin corps d'Agnie(rs avec
eux, ent averîtir'ent leurs gents, sur quQi tous les
li'oquiois se leverentt et tirèrent oit l'ail pouîr
av'ertir' qu'il y avait une embuh(iscade(. Vroyanlt
queii la mtèchie était découverte, je fis attaquer
let'enm par le's Français et les C'anadiens, et
les sauvages tirent de miêmie, excepté les lr'o-
quonis qui nie biougerent point.

Les Anîglais f'urentt pliés commlie uni jeu de
carte et se sauvèr'ent a vati le vent dans leurs
retr'ani-hemuenits quii n'ètaientt qu'à uni- pe-tite
lieut' ou env iron. Je les suîivis de pr's avec les
Fraîn-ais et les i amîiadenîs, ne penîsant pias que
les Sauvages mei laiss'raie'tt..h Jî me tr'ompiais
'epîendanît. Ils ne' suliviienit pie dle oin et
quantd ils enitentdiretî' roitl-tr le canîon des5 le-

tranchemîtents, ils s'arrêtèrent tout court, quoi-
que je leur envoyasse dire que je ferais atta-
quer l'unique batterie qu'il y avait par les Fran-
çais, et attirerais par conséquent tout le feu sur
eux. Que pendaît ce temps ils n'avaient qu'à
foncer dans le retranchement qui n'était qu'une
barricade de peu de hauteur.

Ayant continué à marclier sur la batterie dans
laconfiance quees1(Sauîvages i'oseraient lias i'a-
bandonier, ne voyant si avancé, je mi'aperçus
que les Canadiens, au lieu de marcher de leur
côté aux retranchements, s'éparpillaient, fesant
le coup de fusil à la sauvage, et que les Sau-
vaiges n'avançaient pas. Sur quoi, m'étant u
peu écarté vers la gauche pour leur faire signe
d'avancer, je n'approchai sans m'en aperce-
voir si près du retraneeent, queje reçus dans
un instant trois coups de fusils dans les jambes
et un à travers le genou droit, ce qui ie
fit tomber près d'un arbre, derrière lequel je
mie traînai avec l'aide duchevalier de Montreuil
qui m'avait suivi, qui était le plus ancien après
moi et ne voulait pas m'abandonner. Je lui
ordonnai le par le Roi (daller prendre le coi-
mandement, et s'il en voyait la nécessité, (le
faire la retraite le-miieux qu'il pourrait, mais de
m'envoyer quielques honmnes pour m'enlever.
Bientôt vinrent deux Canadiens de sa part,
l'unîî tué raide mie tomba sur les jambes, ce qui
m'embarrassa beaucoup, et l'autre ne pouvant
seul m'enlever, je lui (lis d'aller cherhler quel-
ques autres hommes. Mais peu après j'entendis
battre la retraite sans rien voir, étant assis dans
tu terrein un peu bas, le( los appuvé sur un
arbre. Ayant resté dans Cette situatioîn environ
nue demie-heure, je vis à dix ou douze pas (le
moi, un soldat ennemi me couchier en joue de
derrière su arbre et auquel je fis signe de la
main de ne pas tirer. Il ie laissa pas le lâcher
son coup quii me traversa les deux cuisses et
sautant sur moi, il me lit en très-boit français

SRenidiZ-vouis.'
Je lui lis: '' Misérable, potrquoi ie tires-

tu ? Tu vois un honînte couché à terre, baigné
dans son sang et tu tires.

Eh ! répomidit-il, que sais-je moi, si vous
n'aniez pas ti pistolet ; j'aime mieux tuer le
diable, que le diable ne Ime tue.

-Tu es doue Français ! lui dis-je.
-Oui, réplqua-t-il, et il y a plus (le 10 ans

que je suis déserté du Cainada.''
Sur cela pilsieurs autres tombèrent sur moi

et ie dépouillèrent. Je leur lis de rme porter
chez leur général, ce qu'ils firent, qui, ayant
appris qui j'étais, lie fit mettre sur son lit et
envoya chercher ties chirurgiens pour nte pan-
ser,. Et quoiqu'il fût blessé Iui-même, il ie
voulut et4re pansé q'pè moi.

Bientôt entrèren t dans sa tente plusieurs sti-
vages qui me regardaient dl'unî air furieux et lui
parlèrent longtemlu et fort vivement. Qliuaid
ils fîureit sortis, je lui dis

Ces giens m'ont regardé d'u airi qui ine
dénote pas beaucolp dele comnpassion.

-- Rien moins que cela, ne répondit-il, car ils
veulent m'obliger de vous livrer à eux afin de
vous brûler pour venger la mort de leurs camia-
rades et de trois chefs qui ont été tués dans le
coibat, et me mnienaçent de mie quitter si je ne
vous livre pas. Ne vous inquiétez pas, vous
êtes en sûreté chez moi."

Quelque temps après les mimes sauvages r--
trèrent dans la tente. La conversation nie parut
vive au commnuuencem lient et s'appaisa. A la fin
ils prirent un air riant, mue donnèrent la main
en signe d'amitié et se retirèrent ensuite. Le
général Johnson mie dit qu'il avait fait ma paix
avec eux et qu'ils se désistaient de leurs pré-
tentions.

Je lui dis qu'étant blessé lui-même, je crai-
gnais de l'incommoder, et que je le priais île me
faire porter ailleurs.

"I Je n'ose encore, mie répondit-il, -ar si je le
faisais, les Sauvages vous uiassacreraient. Il
faut leur donner le temps (le se coucher.

Vers onze heures de nuit, je fus transporté et
escorté par un capitaine et 50 hommes dans la
tente d'un colonel où je passai la nuit. La
garde avait ordre de ute laisser approcher au-
cun Sauvage de moi. Cependant, le lendemain
matin, l'un d'eux s'approcha de la tente, et la
sentinelle, voyant qu'il n'était pas armtié, le laissa
entrer. Dès qu'il y fut, il tira un sabre(I îe es-
sous une espèce de manteau dont il était cou-
vert et s'avança pour mie sabrer. Le colonel
dans la chambre dutîquil j'étais se jeta au (devant
île moi, le désarma et le mit dehors.

Je restai dans le camp anglais pendant 9
jours, et le' généiral Johnson ayant fait construire
un brancard, me fit porterà Orange, dans sa
maison, et at bout le quatre semaines à la Non-
'i'lle-York, oit je tomhai entre les mains( le fort

mmauivais chtiruirgients. Voilà tout ce <luit je peuix
vous tirc de ma mnalheuureuse expéditioni, la-
qîuelle n'a été inîfortunîée que~ pour moîi seul, lt-s
Aniglais ayanit pet-du bt'aucoup plus tic nmonde
que muoi, salns avoir gagnée unu pîouce il> terrteini.

MAiIRtAIA DuE sAxE.-Je' vous ai écouté au-c
ttouîte l'attentomt posisible, et je v'ois qui'il y a
beaucoup de mialhteur dants votre fait. I'asi
cependanitut tdeuîx tobjectionîs à v'ous fait-t auîx-
qui-lles vous met fi-t-tz pîlaisir dle r'épîondre:

1 èrei objectioni. Ayatnt 3000 homumis à vos
ordîres, q1ue ns'en prentiez-v'ous 2000 pou vottre
expîéditioni, laissanît seulemnt 100> dlias 1l-s
ptostes de Carillon t-t du-s Rochters, étanut i-rai-
semublable- q1ue 500 htoumtmes de troupetis aturaienit
suppsîléé à l'ahand<on tIcs sauvagis-?

niAROiN DEF DIEsKA.-- Il mî'îst aisé de ré-
psondîre à cette objec'tion. Mou t'xpîédition
etant tu cliioup1 dei mini, il était (luitst il>'d
marulcher'u ar'i'i'i'lériité, c' qîu'îIi'i'st las aisé
il' tait't arvei beiaucoup il' m otode, surtuît

jay aint îles ftst à pertii-r let d ts rivies à

traverser sur des ponts construits d'un seul
arbre, où l'on ne peut marcher qu'un à un.
D'ailleurs, je n'ignorais pas que le général an.
glais n'avait que des milices, c'est-à-dire les
plus mauvaises troupes qu'il y ait sur terre.
De plus je n'avais pas assez de provisions pour
en donner à tout mon monde pour huit jours,
au lieu que n'eu prenantît que 1500, nombre
suffisant pour une surprise, surtout ayant aftaire
à des gens aussi peu aguerris que la milice ai-
glaise en Amérique, et je n'avais alors aucun
lieu de soupçonner la fidélité ties Sauvages.

A iAL Du sAx-.-2e objection. Etant
arrivé avec vos 1500 hommes au moment t'at-
taquer le fort Edouard, et voyant que les Sau-

vages ie voulaient pas donner, que n'attaquiez-
vous avec vos 600 Canadiens et 300 Français,
les 900 mauvais mîiliîiens campés à la tête du
fort, d'autant plus que vous n'ignoriez pas que
le canon du dit fort n'avait pas I'atluits ? Vous
auriez petit-être pu 'l'emporter -n y entrant pêle-
mêle avec l'ennemi.

LE nARON DE sISKAU.-Etant informité tue
les Canadiens battent de l'aile et se découragent
quand ilsi se voient abandonnés îles Sauvages,
je n'osais l'entreprendre avec 300 de troupes
réglées seules, d'autant plus (qut' la garnison du
fort non-compris les 900 hommes campés en
avant, était assez considérable. Il y avait
mîtêmne à craindre( le la part îles Sauvages dont
la fidélité comîmençait à ie -devenir suspecte et
qui auraient pu e jouer quelque mauvais
tour, voyant que l'attaque se serait faite mial-
gré eux.

LF. MARÉHALDE psAXE.-Je lainS vos mal-
heurs, mou cher Dieskau. Mais je mi'aperçois
par vos plaies lui saignent tque vous n'êtes pas
tout à fait encore une ombre. Re'toutrii-z sur la
terre et faites-vous guérir, s'il est possible.
Servez votre roi avec la même fidlité que vous
l'avez fait jusqu'à présent, et lorsque la parque
fatale aura coupé le fil de vos jours, vemnez le
trouver pour causer ensemble. Adieu.

(FINI

Sun E LA' Si-. ST. i Er.
Lettre de M. de Dieskaui à M. -de Vaudreuil.

Du camp te l'armée anglaise,
15 7hre 1755

Mfonsün'ir,
Je suis défait, mon détachement est en dé-

route ; nombre de g-ils tués et 31 ou 41 riso-
n-iers, m'a-t-on (it, lu nombre dsuls je suis
avec mion aide-de-camp M. Beri ier. J'ai e
pour a part quatre coups de feu, dont umn est
mortel. C'est li tralhisoi tiesI ro q uois (li il'a
attiré ce malheur. Notre aallti- avait t -ès- bien
'oninen a, mais des <lu1<- les Iroiluois ont viu <lt-s

Agniers, ils se sont ar--tés tout court. Les Abé-
naquis et les autres sauvages ont continué
quelque temps, mais inisentsibleitent ils Ont
disparu aussi, ce qui a fait perdre contenance
aux Canadiens, en sorte qlue je mte suis trouvé
engagé dans l'attaque avec presque les seules
troupes de France. Je l'ai soutenue croyant
faire revenir les Canadiens et peut-êtrei les Sau-
vages, ce qui n'a point réussi. Tout le feu et
le canon ennemi est tombé ' sur les troupes ré-
glées et elles ont été presque toites écharpées.
Je vous avais prédit d'avance, monsieur, que
les Iroquois mie joueraient quelque mauvais
tour. Il est malheureux pour moi d'avoir été
si bien prophète. Je ie puis trop reconnaître
les bontés et les attentions tde M. le Johnson
pour moi. Il doit ume faire tranporter demain à
Orange. J'ignore mon sort soit par rapport à
ma santé, soit par rapport à la destination qu'oIt
fera le mia personne.

,J'ai l'honneur d'être, etc.

PLAISANTERIES

-Jean Hliroux, condamné à mort, devait ête
exéculté le lendemain.

Le directeur d(e la prison lui demanda cei qu'il
voulait manger a soit dernier repas.

On était au moisl doctobre.
-Des fraises, lit Jeai liroux.
-Des fraises ? mais il n'y n-t auraqu (Illdanls

six mois d'ici.

-J'attendrai ...... répondit-il d'un air ré-

-Au grand diner, X.. .. voit lu bras l'un
domestique s'alloigi-r à sa droite. Ai bout dlui
bras se trouve uni hiouiti-ill.

Il reigardeles verres vides échelonnés devant
lui et tend le plus petit.

-C'est lu vin ordinaire, croit devoir faire ob-
server le doiestique.

-Précisément, lit X. . . . je garde les grands
verres pour les vins fins.

-- A la hutitièmise chambre correctionnelle :
Un paysan des environs le Paris est cité pouir

délit dle chasse.
-Vous avez -déjà subi ne condamnation

pour lu fait semiblabl, luii lit le président.
-Oui, monsieur ; mais je vous jure que ctt"

fois je suis innocent.
-C'est ce quei nous allons voir... Avez-vou

un avocat ?
-Oh ! non, monsieur le président, je n'enu ai

pas pris aujourd'hui.
-- Pourquoi ?

'oni j- .< 'a'i' t iri i ' ll e 'i1. i..l .
,' r f sic'estit t t c - cette raison, mais le

payIsan tfut acqutitté..
A vi> ;aux baonir
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LE <PO)NT ()YA -i.ALHE'HT

Une assemblée du Bureau de Commerce
<e Monstréal a eu lieu le 22 courant, dans
la ille aux p Iés, pour uliscuter le projet
de ce Iont. Le lireauî compte au-dessus
de 400 nieilbres, dont 99 seulemnenst étaient
ltr' efts, et sur ce noisbre, 18 Canadiens-
frianç<a1is. Coisse on le sait, la population
canaienn f'avorise en girande majorité l'é-
rection di pont, tandis que nos conci-
toyens n11gais, dont les intérêts sont dans
l'Ouest <le la ville, s'y opposent. Si nous
sommîsies bien infor'nés, le nombre des Cana-
diens-français dans le Bureau le Con-
mier'e est d'environ 130. Un effort orga-
nisé et vigoureux pouvait donc faire ap-
proiver par un vote du Bureau l'applica-
tion pour une charte. Mais non ! c'eût
ététrop se déranger.

L'hon. John Young exposa le plan, et
fit motion, secondé par M. Narcisse Va-
lois, que l'assemblée approuve les plans, et
recommande à la législature d'accorder la
charte.

M. Hugh McLellan, M. Winn et M.
Driîuinnond firent des discours pour em-
pêcher la inotion d'être adoptée, et la di-
vision étant prise, les votes se répartirent
81 contre et 18 en faveur. Des Canadiens
présents, 14 votèrent pour le projet et 4
s'y opposèrent.

L'hon. John Young et M. Legge, ingé-
niieur du pont, sont allés à Ottawa pour
veiller aux intérêts du bill qui sera pré-
seité pour obtenir une charte. G. E. D.

LE PARLEMENT FEDÉRAL

Flaute d'espace, nous remettons au prochain
nuniîwro le comiipte-rendu abrégé des débats de
la Ch umhre.

NOTES LOCALES.

MONTRÉAL.
-La cité de Montréal compte aujourd'hui

3,222 chiens licenciés. Il est bien certain qu'il
y en a plus de trois mille autres dont les pro-
priétaires réussissent à éluder la loi.

-Dans son discours d'introduction, le Maire
de 'Montréal, le Dr. Hingston, a déclaré que la
dette de cette cité s'élève à 14 millions 87()
sm1ille piastres. Le reveu total de l'année 1875
s été de $1,366,140.32, et la dépense le $1,476,-
(61.16, laissant un déficit de $109,920.88.

LA OMPAGNIE DE NAVIGATION DU RICHELIEU
ET D'ONTA M10.-Nous soimmsies autorisés à dire
qu''à leur assemblée de vendredi, 17 mars, les
lir<'cteurs de cette compagnie ont résolu de
fixer le prix du passage de première classe, entre
Milonitréal et Québec, à deux piastres, repas et
lits extra.

LA NEIGE.--Le département des chemins
e'mPloie actuellemîent plus de 200 hommes et
voitures pour deblayer les rues de l'amas deneige qui s'y est accumulé ces jours derniers, et
On parle d'augienteu encore ce nombre pour
v'it-r les inconvénients qu'aurait un dégel s'il
survenait dans les circonstances, et qui, d'ail-

leurs, ne saurait guère tarder à présent.
Pors LE (ENTENAIE.-UIn convoi de 18

wagons est parti le 22 courant, à une heure, pour
Philadelphie, emportant la plus grande partie

ls marchansdises de la section île Montréal,
ainsi que les objets qu'expose la Commission
G(ologique. Un autre train, parti samedi, était
la deruière occasion donnée aux exposants d'en-
voyer leurs articles à l'Exposition du Centenaireaux frais du gouvernement.

VErvES D<E MONTRÉAL.-D'après les statisti-
iues Olicielles, Montréal compte 2,446 veuves

payant des cotisations au trésor municipal. Elles
somt distribues comme suit : 502 dans le quar-
tier St. Antoine, 419 dans le quartier St. Lau-
rn'lt, 386 dans le quartier St. Jacques, 359 dans
e quartier Ste. Marie, 354 dans le quartier St.
Louis, 344 dans le quartier Ste. Anne, 45 dans
l; uartics' Est, 22 dans le cenitre et 14 dans1 us.Sur ce nomîbre 1,053 n'onst pas payé

urtaxe d'eau, se muontant à la sommsue de
$7,665.35.

l'NÉaiLLuEs-Le service solennsel dus re-
guetté Messire Benitley, psrêtre du Séminaire de
St. Suilpice, a eus lieu le 21 nmars à l'église dui

and-ui<lSèmnire< au mîilieu d'un très-gransd
eoussoîuîrs de p<rêtres et autres ecclésiastiques.

La funîèbre cérémsonjie fut faite par le Ravérenmd
11. liayle, supsérieuur du Séinaire, asyant poursac r- e t so<us-dliacre- les Révérenids MM. D Ieguire

e't 'l role. St. Suilpice. Oui remuarquiait au chireur,
in< enu iantainet de prsétres' reprîéesntanst le-si

dIive'< esmisn ecclésiastiqumes et b- clergé
secubler dl' la ville'.

L N ST 5. Josu.-Les msemb<res île cette
Société ont célébré leur fête patronale le- 20
iar- Ils ont qluitté leur salle à 8 he'ure's et
demîi<, et as' sonît rendlus eus procession, ai-c
bannuiirss <'t musîsique, à l'église St. Jlacqjues, ou
une miesse< solennielle- a été chanîtée. Sa Gran-
tiîr Mgr'. Fahlre, auciun chapelains di- la Société,

ofi ciait. Le sermon de circonstaince a été
prononcé par le Révd. M. Caisse, de l'Assomp-
tion ; il a préché sur le travail. L'église était
riehenient décorée. A l'offertoire, un splendide
pain-béii, donné par l'Union, a été distribué
aux fidèles présents.

("était le 25e anniversaire de la fondation de
l'Union St. Joseph, et, pour la circonstance, o1
a sorti le vieux drapeau de la societé ; c'est le
drapeau qui préc'édait la procession.

Le Rév. M. Poulin, chsapelain de la Société,
marchait en téte de la procession, qui était
composée de plus (le 400 membres.

M ANITOBA

La prese cansaienn-frunçaise des Etats-Unis
discute, depuis quelques jours, les avantages
offerts par le gouvernement de la Puissance lu
Canada pour attirer l'immigration dans la pro-
vince de Manitoba. On se demande si la popu-
lation canadienne de la Nouvelle-Angleterre
devrait accepter les offres relativement libérales
qui sont faites aux personnes qui désirent se
livrer à l'agriculture ou à l'élevage des bestiaux.
Il nous paraît indubitable que grand nombre de
nos compatriotes sont ici, aujourd'hui, dans
l'espérance de pouvoir économiser les fonds
nécessaires à l'achat d'un lopin de terre qu'ils
pourront cultiver plus tard. Quelques-uns
même ont réussi à mettre en banques d'assez
fortes sommes et attendent la marche les événe-
ments et l'apparence des affaires, avant de se
décider à prendre la route du pays où la crise
fmnancière paralyse le comm-erce et l'industrie.
Il nous paraît done important de tenir nos lec-
teurs nu courant des éviérenments lui se ratta-
cient à l'agriculture et à l'émigration. En
dehors de la catégorie de ceux <tui possèdent
déjà des biens au Canada, il y a encore ceux
qui se dermandent o aller établir leurs pénates,
avec quelques chances de succès. Le gouver-
nemient canadien appelle l'immigration vers les
contrées encore inhabitées du Nord-Ouest, et
nous croyons le notre devoir de journaliste
de soumettre à nos lecteurs les propositions,
selon nous très-libérales, des autorités d'Ottawa.
Nous ne faisons pas ici de la propagande, nous
publions des nouvelles. Nous tenons à expli-
quer notre manière de voir à ce sujet, car nous
voulons qu'il soit bien comprisl que, couumi-
citoyen de la République américaine et comme
partisan d'un gouvernemsept démocratique, nous
ne conseillons à personne au monde de quitter
les Etats-Unis pour aller s'établir ailleurs.

L'aide offerte aux colons par le gouvernement
canadien consiste dans une réduction considé-
rable sur les frais de passage et dans le don de
cent soixante acres de terre arable à tout colon
agé de dix-huit ans et plus. Les terrains sont
ci prairie comme partout dans l'Ouest, et les
cours d'eau et les fossés nécessaires à la culture
deés feruses lu Canada sont inconnus au Mani-
toha.

Les autorités canadiennes ont mis à la dis-
position de nos compatriotes quatre townships
situés à quelques milles des établissements de
la Rivière-Rouge et touchant au sud à la fron-
tière américaine.

Le prix du billet de passage est, pour chaque
adulte, d'environ dix-neuf dollars, quelques
centins plus ou moins, déduction faite le l'allo-
cation du gouvernement canadien ; moitié prix
pour les enfants.

Le trajet se fait de Fall River et des villes de
la Nouvelle-Angleterre en général, en passant
par Montréal ou Ogdensburg jusqu'à Prescott,
en suivant la ligne du Vermont Central ; de là
par le Grand Tronc jusqu'à Sarnia, et par bateau
à vapeurjusqu'à Duluth ; de Duluth à Moorhead
en chemii de fer, et de Moorhead jusqu'à St.
Boniface par eau. Le colon peut à son choix pas-
ser par Chicago, Détroit et St. Paul en suivant
la route ordinaire des Etats de l'Ouest.

Nous avons sous les yeux quelques pamphlets
publiés par les soins du gouvernement fédéral
et rédigés par des hommes qui ont une connais-
sauce parfaite des avantages qu'offrent à l'agri-
culteur les plaines fertiles des territoires du
Nord-Ouest. Tous s'accordent à vanter la fer-
tilité du sol et les facilités de culture pour les
nouveaux colons. On y possède, en outre, les
avantages de noibreuses écoles an.glaises et
françaises, et la forme du gouvernement est la
mêmse que dans la Province tde Qusébec, à l'exced-
tion que le pouvoir législatif est exercé par une
seule chambre ; ce qui est un avantage sur les
autres provinces de la confédération. Le climat
est d'une salubrité exceptionnelle, et l'élément
français de la population paraît y exercer une in-
fliuience proportionnelle qui est une garantie
d'impartialité envers les colons d'origine fran-
çaise.

Somme toute, nous ne pouvons que nous
joindtbre à nos confrères de la presse canadienne-
française des Etats-Unis pour conseiller aux
personnes qui ont l'intention d'entre prendre
des travaux de colonisation d'étudier les offres
du gouvernement canadien. Notre estimé
coipatriote, M. Charles Lalimie, agent d'assu-
rances à Worcester, Mass., donnera tous les ren-
seignenents nécessaires à' ceux qui contemiplent
un voyage ais Manitoba, et noss apprenons que
plusieurs le nos compatriotes le Manchester,
N. H., et 26 colons de Fall River, Mass., parti-
ront, en route pour' Manitoba, vers le 8 avril
prochain.-La lépu/uiei< le Fall River, Mass.

-Oui mue pourra bienstôt plîus visite-r les Csata-
combeus.-

-Elles snt invua'uiîs par lis--.

NOUVELLES GENERALES

'ANADA

Ot tawa, 18.-Vingt-ciiq1 jeunes gens (de cette
vïlle et des environs sont partis aujourd'hui
ponr la Colomlbiî' Anglais' -Ils ont été ae-
compagcs à la gare pari uni grand nombre d'a-
mis et us<ncorius de smusiique.

Ottawa, 2).- L'hon. M. Make-inzie- a re'çu
une nombreuse compagnie à dîner samedi ; le
lieutenant-gouverneur Morris, de M ainitoba,
était su nombre iles hôtes.

La grande teipétte de neige a bloqué les clie-
inusus le la campagne, et les marchés sont
presque déserts.

Ottawa, 21.-M. Sewell a été interrogé par
le comité chargé de s'eiquérir de la possibilité
de naviguer sur le St. Laurent pendant l'hiver.
Il dit qu'il navigue sur ce fleuve depuis au-delà
de 25 ans entre Québec et laI lIivière-du-Loup, et
qu'il a étudié le sujet soumis à la considération
des membres de ce comité depuis 1852. Il en
est arrivé à la conclusion que le projet de navi-
guer pendant l'hiver, qu'il a proposé, est pra-
ticable. Le capitaine Fortier a aussi été exa-

in .
Quiébec, 22.-La tempête d'hier a été sans

contredit la plus violente de la saison. Il est
tombé plus de trois pieds de neige dans les che-
misis, et c'est à peine si les gens pouvaient se

frayer un passage.
Ce matin, les chemins sont dans un état af-

freux, et à St. Roch et dans les faubourgs, plu-
sieurs maisons sont presque complètement en-
sevelies sous la neige, et ceux qui les habitent
sont obligés de sortir par les fenêtres lu dernier

étage.
ÉrATs-uNIs

Portland, 20.-Le Circassiani, parti de Liver-

pool le 2 mars et arrivé ici ce matin, a eu une
très-iauvaise traversée. Il a perdu cinuq cha-
loupes, un imt et plusieurs autres agrès.

Hartford, Coni., 20.-La consécration du
nouvel évêque du diocèse de Hartford, le Rêv.
M. Calberry, a eu lieu en cette ville hier.

Dix évêques et cent prêtres, parmi lesquels
se trouvaient douze moines de l'ordre de Saint-
Augustin, ont assisté à la cérémonie, qlui a été
très-iniposante.

EURUPIE

Londres, 20.-Les qui ont sévi la
semaine dernière sont les plus violentes qu'on
ait éprouvées i t Angleterre depuis un siècle.

De fortes tempêtes ont aussi sévi en France,
eni Aemnagne, en Belgique et en Autriche, et
la Crue es eaux a causé de grands dommages.
En Hongrie seulement, les pertes s'élèvent à
$10,000),000.

Naples, 20.-Le Vésuve est en éruption. Vu
d'une certaine distance, le spectacle est sublime
de grandeur. Cette éruption sera probablement
l'une des plus grandes dont on ait été témoin
depuis plusieurs années.

Londres, 20.-Ui télégranme( le Paris au-
nonîce qu'on y a resçu la nouvIlle qu'un armîîis-
tice de douze jours a été conclu entre les Turcs
et les chefs lherzégoviniens, devant commsuîsenucer
hier.

Londres, 20.-Presque toutes les voies ferrées
au nord de la Tamise restent plus ou moins blo-
quées par la neige. La ligne Calédonuieune en
e-st couvertc jusqu'à une hauteur de vingt pieds.
Près d'Aberdeen, douze trains sont enneigés sur
unrs seul point. Plus d'une douzaine île convois
se trouvent dans le même état sur la grande
ligne lu Nord. Les ligues télégraphiques sont
ensevelies sous la neige à différentes places au
nord d'Aberdeen. La malle de Dundee à Perth
a pris hier quatorze heures pour se rendre, au
lieu des quarante minutes dans lesquelles elle
fait d'ordinaire le trajet. Le froid est intense
aujourd'hui.

Madrid, 20.-Le roi Alphonse et son armée
victorieuse sont entrés avant midi à Madrid, ais
milieu iles applaudissements enthousiastes de la
foule.

Paris, 21.-Des voleurs se sont introduits
avec effraction dans les bureaux du journal La
République Fralnçaise, et y Ont enlevé une
somme de 55,000 francs.

[Nous défions messieurs les voleurs d'eu faire
autant dans un bureau de-journal en Canada.-
ED. L'O. P.]

Liverpool, 21.--Une flotte de quatre cents
voiliers a leve l'ancre aujourd'hui ; 193 d'entre
eux sont en destination de ports étrangers. Ce
spectacle était superbe et on peut dire sans pré-
cédent. Ces navires formaient une procession
dont le défilé, vu d'un certain endroit dbu port,
n'a pas duré moins de quatre heures.

Le grand orgue de la BasIlIque de Sint-
Pierre, à Rome.-M. Ar'istidbe Caivailhé-Coill,
le facteur célèbsr' de-s gr-andebîs orgue<s de- la buasi-
liq1 ueî de Saîint-Denisa, ilss églises des lui Madi-
leiine, île Sinut-Vincen'ut-dc. Pul, ds Sainît<-
Clotildle, de Sainite-Triniité et ds orgues asux
proportions mnonumnîutales de Sainit-Sulp<ice et
de Notre-Dame île Psaris, ac-omps~agné par' un
ecclésiastiqjue fr'ançais tqui habite Rlomei, a été
reçu au Vaticani ave-c sois fils e-t M. Simîil, archi-
tec-te bariis-en. Il vensait pré«sner à Sa Sasin-
teté le plan coulorié diun psrojet dl'or-gue colosasal
pou ha bassil<i uvatic'anis. Le p<lani lui-mîêmes
est un c'hef-dl'-uvre-î : tout v st eni hauîrmsoni-
ait-s 1<-a dimen-îsionîs <de St.- lis-rrre, co<îînme aviec
le style i-t lo'rnemen'utation <lu plus beu msonu-
mîeunt île ha chrétienuté :touît y révèl- lui nole

puission <lu mauître pou la maîsgunificesnce- du cuulte-

P<ie IX s'est mionstré d'une b<iemnveillanc<e
e-xtrêmeî, s-t aî compîjlimen-té chaudemensi-ut M.
(Cavailhlé-Conll.- P<i IX <st le P'ap<e des- grandeîs

choses: soi pontificat est plein( de mserveilles et
respire le gnii(e des entreprises pour la gloire de
Romne, de l'Italie et du monde. Les dstie-
tions et profanations qu'on accumule autour du
lui font valoir ce génie. Il ne pouvait donc
qu'accueillir avec bonté et satisfactionî le projet
du grand facteur.

Seuleiieit, hlas ! le Pape est réduit à li
captivitée: la cathsolicité ferait sans doute les
frais de l'orgue 4colossal du St. Pierre : mais le
Souverain Pontife peut-il descendre publique-
ment à la basilique aujourd'hui ; peut-il y célé-
brer les cérémonies pontificales lui faisaient, il
y a cinq ans, la splendeur (le Romle, et attiraient
ici les foules dont la ville recevait tant d'éclat
et tant de biei-etre ?

Ces considérations et bien d'autres ont été
exprimées par le Saint-l'ère en quelques paroles
d'un à-propos saisissant.

" Je répéterai, a-t-il dit d'un ton le voix doux
et triste, je répéterai les paroles du roi-pro-
pheète,'' et il a prononcé i effet es sparoles,
que la chrétienté tout entière peut redire avec
lui:-

Super flumieina Balbylonlis, illic sedimus et
fles'imu1 is. Int salicibus- mOedio ejus, suspendiius
organa nostra... Quonodo cantabimts caticumns
domini ini terra aliena!..."

La seule différence, dira-t-on, c'est que le
nouveau David n'est point in terra aliena. A
quoi nous répondons qu'on a fait pour luii de
cette terre une terre étrangère, puisqu'on la lui
a enlevée.

EXPOSITION INTERNATIONALE DE HI1LADi-
Pi, E.-Nous avons eu le plaisir, il y a quelques
jours, de visiter la manufacture le pâtes alimen-
taideres MM. Catelli frères, rue Perthius, Mont-
réal, et d'y voir la collection de leurs produits
qu'ils expédient à Philadelphie. Macaronis, ver-
micelles de toute forme et grosseur, farinas, lé-
cules d'une pureté et d'une suavité tout à fait
appétissantes, tout cela est artistement disposé
dans de jolies boîtes vitrées, et témoigne de
l'habileté et du goût de ces jeunes fabricants.
Nous leur souhaitons le remporter une médaille
d'honneur, et nous attirons l'attention des comn-
mîerçants sur les excellents articles d'alimenta-
tion de MM. Catelli frères.

Nous accusons réception du second volume
d'un ouvrage publié à Toronto, en anglais, pari. Carswell, éditeur, et dont l'auteur est l'lhon.
H. Elzéar Taschereau, l'un des jutiges de la cour
supérieure de la province de Québec, résidant à
la Rivière-du-Loup, en bas. Le titre en est:
The< 'riminal Law Consolid«ýtion and A men-
ment Acts of1869, 32-33 Vict., for the Dominion
of Canada, by the Honorable Mr. Justice H. E.
Taschereau, of the Superior Court for the Pro-
vince of Quebec, with notes, commentaries,
precedents, &c., &c.

Nous augurons bien pour nos compatriotes
du fait que le savant jurisconsulte a cru devoir
publier cet ouvrage ei anglais. C'est sans doute
que la loi criminelle ne nous regarde guère.

Le premier volume fut accueilli avec beau-
coup de faveur, celui-ci ne peut manquer d'être
égaleimeit estimé.

PAR-CI PAR-LA

-Des nouvelles d'Angleterre reçues à Qué-
bec mandent que la flotte du printemps sera
considérable, vu que les demandes de bois cana-
diens sont actives, et que le stock de l'autre
côté de l'océan est minime.

SAIt îknE.-Le tronc des pauvres dans l'é-
glise catholique de Lachine a été défoncé peu-
dant la nuit de jeudi à vendredi. On ne coi-
iaît pas le montant que contenait le tronc, at-
tendu qu'il n'a pans été ouvert delpis enriron
ontze mois.

-Des lettres reçues le Moisie et des Sept-Isles
mandent que la plupart des habitants de ces
deux endroits sont dans la plus grands détresse.
et que s'ils sie reçoivent pas le secours à teips,
ils mourront certainement de faim.

Les familles qui demeurent à Moisic étaient
descendues en cet endroit pour travailler à l'ex-
ploitation des mines, au début des travaux or-
ganisés par la compagnie des mines de fer de
Moisie.

-Mgr. de Charbonnel, ancien évêque de To-
ronto (Canada), a célébré, le 17 décembre der-
nier, le cinquantiemre anniversaire île soi ordi-
nation le 25 mai de la même année, il avait
célébré le vinigt-cinsquième annîiversaire de son
élévatin à l'épiscopat et le cinsquièmse annîiver-
saiire de sois entrée danîs l'ordr'e sérsaphiquîe de
Ssin t-François.

Mgr. de< tChlarbonneî<l est dasns sa 74<- anniée,
et il jouit dl'uns e'xce<llente santé. Il reside
das le diocèse de< Lyo n, Fransce, e-t il priêchle
enc<ore dles mîissins et des re'traites.

U'N A n iREi- PRosFurABLnE.-On nous iiinisre,
de sourceî véridiq1ue, que M.- François iBours-
geois, dui haut de l'Abouîjaganie, pres de< Shé-
diace, a cou pé, la semsainre dernîièr'e, uis arbrI u'<~i
a donnié 1 4 b<i lista dle Il pieds de< loisgsuur. 'e
géanlt avait 3 pieds dle diamsètre- à sa b:ase ;à 15
piedsl de< terreî', il se' divisasit 'is qu atre' trons',
dont deu'îx ont donnîié chiacuns 4 liilots, <in
autre trois bsil lots et le udernsi<r deuix billots. Le
plus petit de<s quatorze billots mesurait 10t
psouces de' dlimtre- au pe'tit bout. L '<xtr'émîité
du troncî le plus éle'vé était à 70 pieds de< terre.
On a bienî fait desa billots <-et hive'r de' tous
côtés ;îsmais nous croyons qlu'saucun arb<r< ab<attu
nî'a été ausssi psrofitabile queii ce'lui doust nsous nuss
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EPITRE

A MON AMI, A. GINGRAS, VICAIRE A

(Réponse à l'envoi d'un recueil inédit de ses poésies.)
(Impromptu)

Je viens de recevoir le plus gentil volume,
Premier né de ta rnuse, ouvrage de ta plume;
Les fleurs de ton esprit, les parfums de ton coeur
Y brillent, j'en suis sûr. Merci de cet honneur.
Ce couvert de velours doit contenir des choses
Ravissantes: chansons joyeuses, contes roses,
Chants sacrés, cris du cœur, et je ne doute pas
De faire à chaque page un splendide repas.
Plût à Diei que je n'eus pas d'autre pénitence I (1)
Que j'eus à chaque Avent ce privilége immense
De cueillir le premier parmi ces belles fleurs.
Certes, pour mon salut j'entretiens quelque doute
Si je jeûne toujours le même, et je redoute
Que le ciel courroucé lie me punisse un jour,
Car à mon confesseur c'est jouer un bon tour.
N'importe t ayant sous main un mets si présentable,
Je ne vois pas pourquoi je laisserais la table,
Et si je suis blâmé d'avoir fait ce repas,
N'ai-je pas le Pardon de non ami Gingras?

J'aurai bien soin de tes enfants. Oh ! dors tranquille.
Quant à les corriger, la corvée est facile,
Car tu les as dressés, j'en suis sûr, de façon
Qu'ils se puissent passer de ma rude leçon.
Ti veux, dis-tu, les mettre au jour... superbe idée 1
A peine en parles-tu que je l'ai secondée.
Rien ne me plairait tant gue de voir imprimé
Ce manuscrit de joie et d amour parfumé.
Sans l'avoir encor lu, j'en suis sûr, c'est une ouvre
Que je voudrais signer. Ne crains rien, la couleuvre
A beau lancer son dard acéré sur les fleurs,
Ne gardent-elles pas leurs brillantes couleurs ?
De nième en vain l'envie essayera de te nuire;
Car à chaque rayon qu'au ciel elle voit luire,
Elle oppose son ombre épaisse et lutte en vain-
Triste enfant de la nuit-contre un rayon divin t

En grave tribunl ina muse est érigée.
Tu ie fais parvetir une enfant corrigée,
Et d'avance certain d'un loyal tjugein-nt.
Tu me dis : Sois sans gène et sans ménagement.
Je le veux bien ; mais tiens, pourrai-je me défi-ndre
Contre son air caudithe et sa voix doitce et tendre ?
Frappé île tant d'attraits, pourrai-je être empêché
De l'absoudre aussitôt inêrne d'un gros péché?
Demain donc, je cornmence et je cite à ma barre
Une muse accusée, hélas ! chose assez rare,
D'avoir dans ses loisirs, contre le droit les gens,
Pris aux flots leur murmure, à l'oiseau ses accents.

Pardon d'avoir autant retardé de t'écrire.
Deux lettres sans réponse ! ô dieux, qui pourra dire
Combien je fus coupable envers une amitié
Qui, nalgré tous mes torts, ne m'a pas oublié t
Mais aujourd'hui, mon cher, je répare ma faute;
Je viens frapper chez toi. Je veux être ton hôte
Un mioment. Reçois-moi comme l'ami reçoit
L'ami qui lut lon temps éloigné de son toit.
Ne prend pas, je t en prie, un regard trop sévère,
Que ta lèvre joyeuse et ton front sans colère
Prouvent que liamitié toujours franche et sans fard,Excuse la paresse et pardonne un retard.
Oh ! ne crains pas d'avoir aujourd'hui pour excuse
Une longue tirade. En deux mots, je m'accuse
D'avoir danss un travail ardu de chaque instant
Laissé courir ailleurs mon esprit inconstant.
Mais comme le marini sur une mer rebelle
Que le triste alcyon caresse de son aile,
Voyant le flot grossir, inquiet sur son sort,
Interroge le ciel et met le cap au port,
Ainsi ma muse ayant affronté la tempête
Soudain se ressouvient d'une douce retraite
Où, sans garder rancune, un ami bienveillant
L'attend, i'âme sereine et le front souriant.
'ilu boues, j'en suis sùr, le n'avoir autre chose
Que îpîelques vers Pesants. Une page de pros-
Eut mieux fait ton affaire et t'aurait évité
Trois pages le critique en un style enchanté.
Mais quoie veux-tu ? Je suis un penchant invincible
La cadence ie plaît, et quoique fort paisible
J'aime le bruit que fait le marteau de Vulcain,
Qui fait chanter l'enclume et rire le quatrain.
Je suis faible rimeur, pourtant. iqutoique tu dises,
J'ai les mots étonnés et les rimes surprises
De se trouver ensemble, et je ris bien tout las
De voir ces étrangers dans un grand embarras.

J'aurais bien répondu plus tôt à tes épîtres,
Mais j'avais à remplir le plus gros des regitres,
Un vrai inonstre en son genre, un vrai léviathan
Qui, malgré qu'on lui donne, en veut toujours autant.
Courbé le jour entier sur cette rude tâche,
Des choses de l'esprit mon âme se détache,
Et le cerveau bourré du style de la loi,
Je laisse là Virgile et je rêve à Defoi ! (2)
Dix fois par jour je lis: Pardevant le notaire
-Public acomparu. - - Quel travail salutaire
Pour river son esprit aux choses d'ici-bas !
Je commence à laisser Racine pour Cujas I
Puis viennent les susdits qui se pressent en foule,
Les comme ci-dessus qu'un style pesant roule
Comme un torrent farouche entraîne dans son cours
Des quartiers de rochers que l'eau polit toujours.
Puis vient Fait et passé!.- -.c'est la fin de ma peine,
Dernier et sombre anneau de cette lourde chaîne
Qui retient mon esprit triste, désespéré.
Sur cet amas obscur et loin du feu sacré.
Aussi lu peux psnser si ma muse rebelle
Suffre à chaque grand mot qu'un notaire fidèle
Est tenu de coucher sur un mince papier
Et lue je suis réduit, mon cher, à recopier t
Oh t tel n'est pas ton sort. Et, ma foi, je t'envie,
Tu t'écartes souvent de la route suivie.
Les notaires joyeux, les graves avocats
Défilent devant toi, tu n'en fais pas de cas.
Tu vas songeant toujours à ton saint ministère.
Etranger parmi nous, tu ne tiens à la terre
Que par quelques liens nécesîaires et doux,
Chaîne jamais rompue entre le ciel et nous.
Ton esprit s'élargit, ta muse d'un coup d'aile
Franchit l'espace étroit où se meut l'hirondelle
Tu glanes dans l'espace (en rêvant quelque peu)
A travers notre nuit la parole de Dieu.
'T'out te porte A monter vers la sphère élevée
(Où trône l'infini. Ta prière achevée,
Tu décroches ton luth et bénis avec art
Le Seineur qui te fit lune si belle part.
Ainsi Dieu, l'amitié se partagent ta vie,
SOus ces deux pouvoirs seuls ton Ame est asservie,
Et tii ne comptes lias comme nous le faisons
Les nuages courant les sombres horizons.
Tu parles A ton Dieu sur la sainte colline,
Défendue aux mortels, ptendlant que je m'incline
Sur un sale chiffon où je vois retracé
U

T
n style roicailleux, vieux débris du passé.

Je ne me plains pas trop, car le ciel eûlt pu faire
Encore msoins pour moi. Dans mnon étroite sphère,
Ne visant vas trop haut, de peu je suis content,
Combien d infortunés pouîrraientu an dire autant ?
Mais quel cîoup pour ma muse, et comme elle soupire
Pendant que je calcule et m'efforce A luii dire
Qu'en ce siècle la gloire a pris pîuîr piédestal,
Non te noble talent, mais le sombre métal;
Qu'un gousset bien rempli, contre la loi physique,
Fait monter au pouvoir un hAbleur politique ;
Que le but avoué d'un grand nombre est l'argent,
Qu'on doit être fripon pîlutôt qu'être idigent.
Il hiii faut autre chose. Unîe douce parole
L'eudotrt ptarfois plus vite et souvenît la consiste.

<1) Allusilon A sa lettre.
<2) Vieux nottaire de la vieille école.

Aujourd'hui, cher ami, pour l'égayer un peu,
Je l'envoie un instant partager ton ciel bleu.
Elle me reviendra bientôt heureuse et gaie,
Me racontant comment dans une étroite baie
Elle a surpris l'ami Gingras, calme etjoyeux,
Donnant sa barqiue ai flot et son esprit aux cieux.
Tu dois lire sans doute -" Oh ! gie Dieu me délivre
" De ces lettres sans fin ii'il débite à lAt livre,

Et quej'envie, hélas ! ceux qui n'otp as gîlté,
Etres bénis du ciel, le ice mets détesté."

Voilà ce qcue tu dis tout bas. ('est autre chose
Quandl tu parles tout haut, et six pages de prose
Ne petivent plus suffire à cacher prudemnmnent
Le trait parfois inalin sous un beau compliment.
Mais je ne t'en veux pas. Tu connais hien ton rôle.
Un bon coup le jarnac avec un coup d'épaule.
Rien le mieux. N'es-tu pas toujours avec esprit
Le censeur qui gourmande et l'ami qui sourit ?

Je l'attendais de toi cette parole amie
Qui herce ma douleur et la cendre endormie
De mon père chéri. Je l'attendais le toi !
Oui, lorsque le malheuîr vient frapper sous le toit,
C'est alors qu'on distingue, ô charme (lui console!
L'ami digne du non, du compagnon frivole
Qui passe indifférent aux douleurs qu'il n'a pas.
L'ami sincère, quand a frappé le trépas,
Arrive avec soti ceur plein de douces pensées
Qui réchauffent la tombe et les Ames glacées.
Je l'attendais depuis longtenps ce souivenir.
Et je m'en souviendrai dans les jours à vqnir.
Oui, j'ai perdu beaucoup ayant perdu mon père,
Lui qui rêvait pour nous de longs jours sans misère,
Et dont l'esprit tourné vers rnon grave avenir
Ne prenait pas le temps de se ressouvenir t
Ah! quel vide effrayant s'est fait dans la demeure I
Je souffre sans le dire, et ma mère, elle, pleure !
Mais pourquoi tant me plaindre ? Il est mort en chrétien,
Laissant àla famille éplorée un soutien.
Oui, c'est avec orgueil que je remplis ce rôle,
Et si parfois le poids est lourd à mon épaule,
Puur chasser de mon coeur le découragement,
Je pense à mon bon père et je vais sûrement.
D'ailleurs, mon cher ami, quelle douce pensée
De savoir que du fond de sa tombe glacée.
Ot plutôt du séjour de gloire et de bonheur,
Il bénit mes efforts et soutient mon ardeur t
Le Seigneur na laissé nia bonne et tendre nère,
Et je puis chaque soir calmer sa plainte amère!
De tes deux êtres chers comnbien sont orphelins!
Frères de la douleur, plaignez-moi, je vous plains t

N'as-tl pas demandé ina couleur politiquie ?
J'erre à l'abri des vents sur cette mer antique
Où les seules couleurs tlu'on voie à l'horizon
Ont l'exergue suivant: Conscience et raison.
C'est assez t'avouer que jamais je ne mêle
Aux clameurs des partis ma voix le Philomèle.
Je me dis, sans cesser d'être conservateur :
Tout parti parmi nouis est plus ou moins menteur.
Adieu, mon cher ami, car ici je termine.
Il en est temps, je crois, car déjà tu fais mine
De prendre ce chiffon pour le jeter ail feu.
C'est le plus court moyen de te venger un peu.
Oh! oui, que tots ces vers retournent en fumée t
N'est-ce pas leur destin ? Par le feu consumée,
Cette épître lu moins peut donner au foyer
Une rapide fiamme. ami, pour t'égayer.
Quand j'aurai toiletté mes fades poésies.
Que j'en aurai formé bouquet le fleurs choisies,
Prises dans un jardin inculte, je suivrai
Ton exemple. et bientôt je te les enverrai.
Cet échange de vers iu'oi caresse et qu'on aime
Ferait bien le sujet titi cornique poème,
Où deux pères épris de leur postérité
Font échange d'enfants et de civilité.
Je te laisse ce soin. Que ta muse s'exerce
A trouver des accords éiierstiques où perce
Ton esprit délicat. Que ton style mordant
Bientôt monte une scie au cri rauque et strident.

Comme je suis bavard et comme je t'ennuie t
'ne épître vaut bien un ciel raye de pluie.

Mais voici que le temps arrive- à ton secours !...
Laî malle va fermer....Ton ami pour toujours.

M. J. A. Poso..
Arthabaskaville, 6 décembre 1875.

LE BRANDON DE ]DISCORDE
ou

LE MASSACRE DE LACHINE
CHAPITRE X

LE LIS SE FERME

Sur un sofa, dans la chambre de Julie du Châ-
telet, la jeune Huronne, Isanta, était étendue
mourante. Près d'elle était assise sa sour
blanche, pâle et abattue, les yeux glonflés de
larmes. De temps en temps, elle se levait pour
humecter les lèvres désséchées de la jeune fille
mourante, ou pour mouiller ses tempes fiévreu-
ses, prévenant, avec une tendre affection, les
soins que la malade n'avait plus la force de
réclamer. Pendant toute une nuit et une jour-
née, Julie du Châtelet avait, les larmes aux
yeux, veillé la jeune fille à l'agonie ; elle avait
refusé le prendre du repos elle n'avait pas
voulu s'éloigner un instant ;et là, dans cette
chambre sombre, elle personnifiait bien l'image
du dévouement en larmes.

Le jour tombait ; les ombres s'allongeaient
de plus en plus vers l'est, timides avant-cou-
reurs du crépuscule

Julie du Châtelet était assise, fixant depuis
quelques minutes un dernier rayon de soleil qui
avait pénétré dan%, la chambre par une fente de
la jalousie, et se jouait au-dessus lu lit de la
mourante. Les yeux de la garde-malade sui-
vaient, avec une sorte de fascination, ce jeu de
lumtière qui la faisait panser à l'auréole dont les
peinîtres entourent la tête des saints ; uin senti-
ment de crainte et de respect s'empara de son
âme ; alla ami vint à réflechir qu'alla assistait
an ce moment au coucher du soleil qui avait
alnmé la courte carrière de la compsagnse bieni-
aimée de son enfance. Peu à peu le rayon s'affai-
blit pour disparaîtra bienîtôt, et la jeunse fille
ne put reten.ir unue exclamiation de regret.

Le bruit tira la Huronnîe du sommîneil fiévreux
qui s'empar'ait d'elle p)endant des inttervalles
bien courts, et nî'était plus le sonmmeil répara-
teur d'autrefois!

" Julie, nmurmura-t-elle à voix basse et d'unu
toni inqîuiet,dites-mioi, est-il jour ?

-Non, mua chère, le jour baisse, le soleil est
presque couché.

--Il faut aller vous reposer, mîa sîî'ur--i
faut dlormir ;il neu faut pa~s veiller davantatge.

-Je n'i'ai pas m1e rep)oser, Isansta ;je nie senîs
pas le buesom île .sommîîeil, et je vous veillerai
j usqu' au miatin.

-Jusqu'au matin, ma sœur, jusqu'au matin ?
Non, non, allez vous reposer maintenant ; quand
le jour paraîtra, je serai avec les miens, avec
ceux qui m'aiment.

-Et moi, est-ce que je ne t'aime pas, chère
Isanta ?

-Vous êtes la seule de votre race ; j'ai cru
qu'un autre m'aimait aussi, mais c'était un
songe. Je suis contente que ce ne fût qu'un
songe.

-Silence ! Isanta, dit Julie doucement ; car
elle savait la douleur que ces souvenirs appor-
taient au creur de la jeune Huronne. Essaie
de dormir, Isanta, et quand tu te réveilleras, je
te chanterai la chanson que tu aimes tant " La
fille du Roi."

-La chambre devient sombre, ma Julie.
Laissez pénétrer un peu de lumière. Je regar-
derai encore le ciel du côté de l'Orient et je
sentirai sur mon visage la brise du lac."

Julie ouvrit la fenêtre et la jeune Huronne
se soulevant lentement et péniblement, avec
l'aide de Julie, jeta un long regard vers l'ouest,
et d'une voix éteinte :

" Julie, ma sœur, il faut que je chante."
Julie la regarda avec un étonnement mêlé de

crainte et répondit :
"Ma chère Isanta, tu es trop faible pour

chanter; remet ta tête sur l'oreiller.
-Non, non, ma sour, pas encore. Ma mère,

pour m'endormir, me chantait une chanson que
le n'ai pu nie rappeler jusqu'à présent. Quand
j'étais bien, j'ai essayé plusieurs fois à me la
rappeler pour vous la chanter, mais je n'ai
jamais pu y réussir. Est-ce assez singulier
qu'elle me revient toute à la mémoire au moment
où je vais mourir ?

-C'est étrange, chère Isansta, mais ne chante
pas maintenant-après que tu auras dormi.

-Ma chère Julie, quelque chose me dit de
chanter. Ecoute, c'est la chanson de ma mère.
Mais, dites-moi, le vent ie souffle-t-il pas de
l'ouest ?

-Oui, chère Isanta, et ce vent est froid.
-Je ne le trouve pas froid ; ce sera mon

compagnon ce soir. Ecoutez !"
D'une voix faible et douce, le regard animé

de reflets étranges, la jeune fille chanta sur un
air mollement cadencé, et dans le language de
sa tribu, les paroles dont voici le sens :.

"Les feuilles étaient vertes quand le vent du sud est
venu ;-il est venu encore, mais les feuilles étaient
rouges ;-l'automne leur avait donné son baiser en-
flammé ;-elles étaient desséchées, elles étaient mortes.-
Alors le vent du sud leur dit : "Etes-vous déjà fatiguées dles
baisers que j'ai déposé sur vous ?-L'herbe, du moins, en
a profité ; "-et il regarda, mais l'herbe était inclinée vers
l'Ouest.

Alors je dis : " O vent du sud, je taime bien
-" Trop tard, il est trop tard I me répondit-il.-Car je ne
resterai pas plus longtemps dans les bois-je me dirigevers I ouest.-Mais situ veux venir avec moi, dit-il, je te
prêterai mes ailes-et nous irons tous les deux vers le
pays où se couche le soleil-le pays où il n'y a point
d'ombres si ce n'est quand les rayons de la pleine lune
sont endormis."

" Et que verrai-je dans ces lieux, doux vent du sud 1--
"C'est la terre du Grand Esprit qui sait seuil ce qmme tit
verras ;-et dans le pays où se couche le soleil, tous tes
rêves deviendront des réalités,-Dans ce pays heureux
l'homme rouge et la face pale sont frères."-" Alors je lui
dis: Doux vent du sud, je pars avec toi."

En terminant cette dernière strophe, la jeune
fille tomba dans les bras de Julie et essava de
dire un dernier mot ; mais ses lèvres blanchies
ne purent répondre au mouvement de son coeur.
La mort avait soufflé sur elle, le silence de la
tombe l'entourait déjà.

Ainsi, à la tombée du jour, le "Lis de la
forêt " s'était fermé sous la main des ombres et
s'était endormi pour toujours

CHAPITRE XI

LA SITUATION

Dès que le marquis de Denîonville fût parti,e
les Iroquois, sortant de leurs cachettes danslesi
forêts, mirent tout à feu et à sang sur la front-
tière et portèrent la désolation dans toute lai
colonie. Les tribus des ays des lacs commen-1
cèrent à ralentir leur zèle pour les Français.i
Les Hurons de Michiluînakinac, à l'instigationi
de leur chef Kandiarak, ouvrirent des négocia-
tions secrètes avec les Iroquois et saisirent
toutes les occasions de manifester leur indiffé-
rence pour les Français. Cet état de choses1
joint au fait qu'une terrible épidémie s'était
déclarée parmi les trou )es, à leur retour au Forti
Cataraqui, engagèrent le marquis de Denonvillei
à renoncer à la seconde campagne qu'il avait(
projetée contre les Iroquois. Ces derniers, tou-F
jours aux aguets, n'eurent pas plutôt connais-i
sance de l'état des choses au quartier-général,1
qu'ils attaquèrent le Fort Frontenac d'où ils nei
furent repoussés qu'avec difficulté. Déjoués(
dans leurs projets, ils attaquèrent le fort dea
Chîambly et l'auraient pris sans las prompts
secours apportés par les courageux colonts du
district. Repoussés sur ces deux poinîts, les hIro-
quois firent une descenute sur l'île de Montréal
et attaquèrenît uit fort donut ils essayèrenît d'en-.
lever les palissades. Ils ne furînt défaits qu'a-.
près une lutte longue et inîdécise.

Harasse par les attaqlues incessantes des Iro-
quois et ne p)ouvant, avec les faibles ressources
à sa disposition, protéger un domainte aussi
étenidu q e celui de la Nouvelle-Frane, le mar-
quis de Denonville s'estima heureux quand les
cinq niations vinrent lui proposer une trève. La
coniféderation iroquoise envoya ait Cantada ne
députation qui fut escortée, nse partie du che-
mnin, par non moinIs de dlouze cents guerriers.

Les envoyés des cinq niationîs intformrenut le
marquis de Denonîville qu'ils savaient parfaite-
muenît que la province't etait pre'sque sanîs défense
et que, quaît ils voudraient, il leur serait facile
dle brûler îes muaisoîns des huabitants, iller les
nmagasins, détr'iure les récoltes et raser les forts.
En mtême temups, nléanmtoinss, les envoyés décla-.

rèrent que leurs compatriotes étaient des enne-
mis généreux et ne profiteraient point des avan-
tages qui leur étaient offerts.

Le marquis de Denonville répondit que le
colonel Dongan, gouverneur anglais de New.
York, réclamait les Iroquois comme sujets bri-
tanniques ; et lue la France et l'Angleterre
étant en paix, les cinq nations lie pouvaient
déclarer les hostilités.

Les envoyés répondirent q(ue leur confédéra-
tion formait un pouvoir indépendant ; qu'elle
avait toujours repoussé la sipréiatie française
comme la suprématie anglaise ; que les Iroquois
agiraient envers les deux peuples comme il h-ur
plairait, comme neutres, amis ou ennemis. Les
envoyés terminèrent par cette déclaration enm-
phatique : " Nous n'avons jamais été vaincus
ni par les Français, ni par les Anglais. Notre
territoire nous a été donné par Dieu et nous nie
reconnaissons pas d'autre maître."

Finalement le marquis réussit à conclure
une trève favorable aux Français et à leurs
alliés indigènes ; c'était un las vers un traité
de paix durable, et les envoyés iroquois retour-
nèrent chez eux pour tâcher d'accomplir cet
objet.

Mais l'espoir de conclure un traité de uaix
entre les Français et les Iroquois fut compléta-
ment déçu. Kandiarak, le Rat, fit son appari-
tion sur la scène et ses machinations déjouèrent
tous les projets de conciliation, et devaient bien-
tôt plonger toute la colonie dans une sanglante
catastrophe.

Le Rat, après son évasion de Cataraqui et de
retour à Michilimakinac, chef-lieu de sa tribu,
cominnen ça à organiser ses menées contre le mar-
quis de enonîville et la colonie en général. Le
chef en voulait surtout au gouverneur, à qui il
attribuait toutes ses mésaventures. Notre vieil
ami Tambour, qlui était devenu le confident
intime du Rat, mit toute son habileté et tous
ses arguments en jeu pour tâcher de persuader
au Rat qlue tous ses malheurs venaient princi-
palement de son refus de déclarer son rang et
sa nationalité au marquis de Denonville. MUais
le Rat ne voulut point entendre raison. Il
prétendit que le gouverneur était indigne le sa
position s'il ne savait pas distinguer un Huron
d'un Iroquois ; il maintint que le marquis
s'étaitrendu coupable non-seulement d'une grave
injustice, mais d'une insulte impardonnable
envers toute la nation huronne, en refusant de
croire l'assertion solennelle de leur chefîqui cou-
tredisait le faux témoignage du chef des Abénua-
quis. La honte d'avoir été fait prisonnier et
d'avoir été soumis à une terrible épreuve devait
être attribuée à la partialité du gouverneur pour
le Serpent et à quel que haîne secrète qu'il nîour-
rissait contre le Rat. Cette haîne, prétendait le
Rat, avait du être inspirée au marquis par le chef
des Abénaquis. De p us, le chef huron était per-
suadé que le gouverneur avait toujours su qui
il était, et que sa feinte ignorance à cet égard
n'avait pour but que de satisfaire la haîne du
Serpent et de s'assurer les services des Abéna-
quis dans la guerre contre les Iroquois. Tout
un concours de circonstances tne faisait qu'ac-
croitre le ressentiment du chef huron ; d'abord,
il n'avait pu réussir à prendre ou à tuer le chef
des Abénaquis ; en second lieu, il ressentait
profondément l'humiliation d'avoir été livré à
son ennemi mortel ; et enfin, il était fâché du
départ d'Isanta avec de Belmont, parce qu'il
voulait retenir ce dernier comme otage afin
de demander au gouverneur une forte rançon.

Mais si vive que fût la haîne du Rat pour le
marquis de Denonville, il était bien trop pru-
dent pour déclarer ouvertement la guerre.
Aucun chef sauvage de cette période ne compre-
lhait mieux que lui les avantages que la civilisa-
tion donnait aux Européens dans une guerre. Il
savait que les hommes rouges connaissaient
mieux le pays, pouvaient se déplacer plus rapi-
dament, et étaient supérieurs dans une attaque
imprévue ; mais il connaissait également les
points faibles des indigènes ; il savait que les
colons étaient plus fermes dans la défaite,
avaient des plans mieux arrêtés et que leur dis-
ciplinîe était meilleure. Il résolut donc de se
venger par la ruse et de n'employer la force
qu'après avoir échoué par ce premier moyen,
laissant le résultat au chapitre des accidents.

D'abord, il dépêcha vers les lroquois des en-
voyés secrets pour les engager à former une
alliance avec la nation huronne ; il informait
en même temps les Iroquois qu'il resterait, en
apparence, l'ami des Fraineais, nais lue du
moment où ces derniers seraient en guerre avec
les Iroquois, il passerait du côté des cinq
nations, et, par cette combinaison, toute la
colonie européenne du Canada serait bientôt
anéantie.

Le Rat était occupé à préparer ce second
mouvement, c'est-à-dlire unue vusite au mnarq1uis
afin de l'induire à déclarer la guerre aux Iro-
quois pour l'abanudonnter enstuite, lorsqu'un
nmessager dîu mtarqunis arriva à Michilimakiunac
et invita le chef à lui faire unîe visite amicale
au Fort Cataraqui. Le chef acceputa de' suite
cette inîvitationu, qui secondait trop bienu ses
sinistres projets. Il quitta la canton huron le
lendemain de l'arrivée du messager et, escorté
de cinq cenîts guerriers, il partit piour le Fort
Cataraqui.

(A continuer)

-Des plongeurs sonut actuellement occupés à
chercher le trésor perdu à bord du M'exiico qui a
fait naufrage en 1836 près die Rockatway Beach,
sur la côte suit de Lonîg Islanid. Les travaux
se fonit sous la dlirection dei lit Cost WVreck-ing
Comîpancy. D)eux ancres onît déjà été repêchées.
La compagnlie espère trouhver le trésor qui est
tstimé à environi $500,000 an espèceîs.
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CONSEILS D'HYGIÈNE PRATIQUE

Nous allons aujourd'hui nous occuper rapidle-
ment du bain, tit bain chaud bien nitendu...
Je lie vous dirai point ici que le bain est une
chose excellente, tout le monde le sait ; je ite
contenterai de vous dire coent il faut ti
iser et comment il faut le prendre pour qu'il
prodluise des résultats emicaces.

ot doit prendre le bain à jeun, ot au t1oins
deux heures après le repas, et mieux trois
heures, afin que l'on soit certain que la diges-
tioi est bien faite. Le moment le plus favo-
rable pour prendre le bain chaud est le soir,
itmediatemuent avant le coucher. Dansle jour,
quelque précautionI que l'on prenne pour bien
secher la peau, elle conserve toujours ut peu
d'humidité, elle est tres-intpressionnable à l'ac-
tion de l'air. La clialeur dit lit pare à tous les
itnconvénients, et à moins que la saisoni ne soit
très-chaude, elle est indispensable pour que le
bain soit bienfaisant.

Quelques précautions sontutiles pourprendre
le hain chaud : lorsque l'on s'est assuré qtue la
température de l'eau est convenable, il est bot
(le plonger d'abord les pieds et les jambes seuls
pendant quelques minutes, afin que cette sorte
tde bai de pieds eip<ehe le sang d'aflluer vers
la têtte. Pour peu que l'on soit predisposé aux
congestions cérébrales, et que l'on éprouve la
Moindre suffocation, il faut appliquer sur le
front un linge en plusieurs doubles ou une
éponge imtîprégiée d'eau froide que l'on gardera
ainsi pendant la durée du bain. Avant (le sortir
de la baignoire, et pendant tque l'on essuie la
moitie superieure du corps, il est toujours avait-
tageux (le laisser séjourner les pieds dans (le
l'eau passablemtent chiaudle pour les rnin(-s rai-
sonssqiindtiiquenttd(e commitencert-ar('hu'mmer-
slon des extrémites uitérieuîres.

La durée du bain doit être d'environ une
heure ;plus courte, elle est gétnéralemniit insuf-
fisante ;plus longue, elle détermine de l'affai-
blisseient, et les personnes d'une constitution
débile ne peuvent nme supporter le bain plus
d'une demi-heure ou trois-quarts d'heure.

DocrT-unî D).

ÉCONOMIE DOMESTIQUE

iEi GNETs so FFLÉs.--Mettez datns uns casse-
role un verre et demi d'eau, les zestes d'un
citron, nue pincée (le sel fin, deux onces de
sucre, gros comme un Suf de beurre ; faites
bouillir dix minutes, mettez dans une autre
casserole quatre cuillerées de farine, faites tun
trou au milieu, versez-y peu à pen votre prépîa-
ration et tournez eimenie tetps.

Dès que la farine est bien délayée nle iettexz
plus d'eau, posez la casserole sur le feu, et coll-
tinutiez de tourner jus<qu'à ce que la pâte soit si
fermeIe que vous tie puissiez plus la tourner.

Alors retirez la casserole du feu, mettez un
euf entier, et continuez de tourner ; quand il

est bien mêlé ajoutez-en un autre, et ainsi( le
suite, jusqu'à ce que votre Pâte soit molle et
délicate ; versez-la sur un plat frotté d'huile
dlolive, faites chauffer de la friture sur un four-
Mteau.

Quand elle est à son tplus haut degré (le cha-
leur sans bouillir, trempez une cueiller à café
dlans la friture et servez-vous-en pour détacher
des morceaux de pâte gros comme des noix que
vous faites couler à mtesure lats la poêle ; quand
il y en a une douzaine, remuez avec le imatchi
d'une cuiller le bois, et lorsqu'ils sont bien
goînflés et dorés, retirez-les avec l'ecumtoire,
laites-les égoutter dans la passoire ; faites vos
autres beignets, servez-les secs et brûlants, cui-
vrez-les de sucre en poudre.

BEIGNETs IE tIz.--Mettez dans une casse-
role plein une tassé à café de riz épluclié et lavé,
versez dessus une chopine de lait, ajoutez tu
morceau de cannelle, 4 onces de sucre, faites
cuire une bonne heure sans remuer ne couvrez
pas, le lait toutnerait. Lorsqu'il s'épaissit au
poiut île sattacher, retirez-le, otez la catnnielle,
remuez le riz pour l'écraser, ajoutez une pincée
le sel, une cuillerée de farine, trois jautes
d'eufs, tournez sur le feu jusqu'à ce que cela
forme une pâte ferme et liée ; si elle est trop
dure, remettez un peu de farine, versez-la dans
iunl plat. Lorsqu'elle est froide, détachez-eii (les
imiorceaux gros comme des noix, roulez-les dans
un uif battu, puis dans lt farine, faites-les
frire de bel le couleur, égoîtez-les et 1 totidt-ez-lts

,e sg zspre.

Mets. - ettez dans une terrine trois
grandles cuillerées île fleur, faîtes uit trout ait
mtilieut, ajoutez dleutx pinîcées dle sel fin, trois
ictîfs entiers bien frais, une cuillerée d'hiuil(-
d'olives, tine d'eauî-de-vie, remiuez et ver-sez pu
à peuî trois verres de lait, que cela formte unie
biouillie extrêmsemietit claire.; auyez une poêle
bieni coulanîte, mettez dledants gros cotmmue unie
moîritié île nîoix dle saindîoux frtais ;des qut'il est
bîttlu sur uti feu clauir, versez ait itiliet de' la
poêle une granide cuillerée et dlemiîe de votte
iîi'lanige, pîetnchez adr'oitemnent et pîrestemnent la
putêle, pour que la pate s'étende égalemtenit sttr
touite la largeur du fonîd, posîz sur le feu et se-
<uttiz de tentips eni temîps pîour voisr si hi crêpe
se déetache, et loîrstquielle vous paraît sèche,
laites-la saîuter potur la retournier ;étant sò-hie
et doree dlu secondî côté, faites-la couler sur unti
plat et saupoudtrez, et après eni avoir fait unte
atrtîe glissez-la sur la première ; trois dlans le
metme pîlat suffisenît.

Le granîd amîîsusmet est de lt-s faire sauter,c'est à qui sera le plus adrotit ; on se mioluera
de-s mtaladr-esses.

LE JEU D)E )DAMES
NosI nouveauilx abotlésis'intérssent ai Jeu di Damsdevront voir le uméro dit 2 té-eut derier pour les

exîîtionliîs.
Les persit li(tti ttraient des problèmies à nous i

voyer pour eèr imespoturoit ls tdresser à M. J. A.
Rodier, No. 1-1, rite Aard. Montréal.

Les s"otitions doivent tre égalementtia oés à l
tilme adresse.

Vit tl quantité de problèwes q
1
iue io rs pour

étre htilUés. nous en publierons de tep sà ittri isen
chliffres (Coninle echti quie nous publions ajudhi

PROBLÈME No. IS

PRO È M E DU CONCOUm
Par G. E. Laimer. Montréal

woms

t x/,

Les Mai

54
34
-17

51
43
3
17

Les Blancs >tte1t et gagnent

Solutiont du Problèm-e o. 15

nes jouient Les Noirs jouient
de île

à 4S 1l à 21
11I 22 :1:
401 t5 -tiG
:39 t1i- 71
46 7 3
50 44 5
:37 7-2 4 3
17 3:1'* 4
54 et gagnent

Dans le problème No. 1à-. il s'est glissé une erreur typo.
graphtliquile : le pion lanme placé sur la case 30 doit être
laó sur li case 35. Nous espérons que ce sera li tder-

nière fois qu'il se cmmet des erreurs semblables.

"O"LtM No.1l

PROBLÈM E 1) CONtCOURS

Par C. Labelle.'. ititrétl
Placez(les piècîs noire.s sur les cases suivantes: 9, 11.

12, 1:1, 14, 15. i, 20. 21, 23, 25, 29, 30, 32, 36. 51, M.
lBhhli es: 27. 33, 41, 41. 4. 47. -. 4, 5-2, 57., 67,

k , 71. is bt.L tshîn .ititnt tetignent.
Il titut oublier 'que les hi's a agné
t nStérique (') dtésignent titi' he.

Prix dit Marché de Détail à Montréal.

FA il sN

Farine de blé dei la eamaIiiltgie, ptr 1) lis..
Farined'favoine--.-.-----------.-----.....
Farine dle blé-<'inde...................
Sarrasin------------...-.-.--------......

StîrrtMAINS

8(. " fe.

2 se à 3 40
2 41 à 2 53
1 iio à 1 0
2 00 à 2 40

Blé pa r minot......----------------------0 ti a
Pois dIo - -..--..-.. ... a.
O rge (do -----.-- .-.-.-.-.-.- .- .-.- 0 -o à
Pvoine par ------.--..----..-----. 0 40 a
Sarrasin par 41nino ......... ........ 0 5u a
Lin tit a1 .... ... .............. 00 à
Mil m s t i . -......... ..... -......... 2 5 à

Piines titi batril------------ ----- 2 5 0 à
Patt s tia s .-........................... 40 àa

Fèv s par mninot........-- -- .. .. .. .. .. ... . 50 ) à
lignotis par inot..-----............ 1 00 à

Beurre frais à la livr-------------........ 0 25 à
Beurre salé tIt-o--..-.--.---------.--------2i à
Froimageàla a livre..-----.----------i... t a

inImudes (vieux) ti cliple-................. 2 50 à
Dinides (jeunes) Io ............ .2 à
Oies a couple....................... r)0--. t à
Canards ait couple........................- 0 àa
Poules at couple.-------.......... ......- à
Poulets ait couple .................. .......o ri5i0i à

Catardssau'vag's)pir couàle--.----.... -u a
do noirs par Couple...................- o - a

Pigeons doiestiîqles ait couple----.-.--. 0 20 à
en anx iti couple.................à---.. i a

'ourtes à l a douzaine...... ..... . à 4 a

itetîf à lit livre.......................... 0 .- > à
L ard d o .. .. .. .. .. ... .. .. . f-,
Luton tut---ier............. ..-------- O à
Agneau (do .......................0 60 à
Lard frais par 100 livres. ..... .......... - 25,à3
Biiif par l 1) livres-.----......... .......- . à
Lièvres................-....-----...... . 15 à

Suere d'érable àlaivre-t-.------------.. . 0 0 à
Sirop d'érable au gallon--............... 0 00 à
Miel aàitlisri-,------------ -----i Il à
(Ruifs aàla dtuzaine.t . ~. .-------........--- 20à
Haddock a la livre.-- --..,t................. 0 a
Saindoux par livre- ---------......... 0 1à
Peau à l itlivre.............. . ......- 0 55 à

Marché aux Bestiaux
BSuf, Ire qualité >ar 100 lbs-.. 5. 00l) a A
Butif' 2ume qualitté--------------------4 .5e0a
Vailes à lait -.......-.- .. ...........- - -- f)î
Vaelies extraà................ - .- . 35 00 à 5
Veaux, Ire qualitét...... .......--..... . i u 1
Veaux, 2ne qualit.é . ....... ......- 7 0- - a
Veaux, 3m1tti'qualité........----..--.-.... 4m
Moutons, tre qtuaîlité.---------..........i 50
Moutons.2nie qualité-.------..... 4 50 à
Agneaux. ire îqualité.. ......... ? 00 à
Agitetuutx.'2îne utuilité----------2 511 à
Cuch<ns, tri qunité--.----- ---1 100à
Cochons,2mite qutalité..................à--- a

Foin, Ire qualité, par 100 bottes.
Foin, 2ne qualité.----............
Paille, Ire qualité --------.. ........
Paille, 2m)e qualité.--.................

7 00 à
4 00 à f
4 00 à 4
3 00) à 4

0u il
0 5o

2 411
() 90i

4 00
0 50

30

S00

0 60
1 0(-
0 25

0i 60) 00
0 01;

0 10
0 91
0 0

i 50000
t0it

0 10
0 00)
0 13)

( 17
0 60

5 501

4 50)

35 0io

3 0
9 00
6 00
'W 50
CI 00
4 00

R00

fi 00
4 50
4 00

Capital - -

Actif Disponible

SSuliANLE ,"LA ROYALE CANADIEN NE."

- - $6,000,i0O

pres de - $1,200,000

OFFICIERS:
Président: J. F. SINCENNES. Vice-Président: JOH.N OSTELL.

4r<,ajît néral: AFRiliED PERRY. Sec.et Trés.: ARTH UR 0 ta0 ON.
.tsist-érant : DAVID L.KIRBY. Gérant( de la Marine: CilS.G.FORTIER.

A-C T I X FEN Ot
Bonset j utres valeurs etespèces des Etats-Unis, entre les mains des dépositaires des E.-U $460,178 00Bons du lLivre de Montr,'al (entre les mains du"I lReceveur-Général")....................... 50,C00 oBons de ia Com tagn e d'Entrepôt de Montréal..... ..................................... 24,75tock dIe Bianues................................... ......... ............................. 276,73534
lyp dt stiess ir itri eubles................................................ .. .... ... ........ 55347FondscmotsolitLt sdtc la <itéde Q2iiôbec............... ........................ ........ .......... 2,0(0 600Billets Recevables pour Primes de la Marine ........................................ 145,351 26Balances des ' ents non encore transmises.et Primes non perçues...................... 151,638 37Divers ComflpteF dits à la Compagnie pour Sauvetage, Assurancee runouvelées, &c............. 20,216 00
Aneublement-E.-U.et Canada..................................................... 21,96 28

·pèce-.en main etenépôt.... 27,13879

]p Ç_ s IF$1,175,237 50

Toutes Réclamiations pendintes pour Pertes, Billets payables, et divers Comptes dûs par laConpagnie................................................................. $149,291 59

Assure tous les Risques d'incendie, ainsi que les B5timents voyageant dans les eaux intérieures etleurs Cargaisons, et les Frêts et Cargaisons des Navires à vapeur et à voile Océaniques
de première classe.

BUREAU PRINCIPAL: 160 RUE ST. JACQUES, MONTREAL
7-1-45

La Santé est une Bénédiction Cou:onnée de la Vie.

Remedes Modeles Â&nglais
DE WINGATE.

Ces précieux remèdes qui ont subi toutes les épreuves,
sont les meilleurs que l'expérience et des recherches soi-

ont produits pour la guérison des différentes
a s pour lesquelles ils sont spécialement désignés.)ont préparés d'après les recettes du célèbre Dr.

de Londres, Angleterre, et nulle autre que les
;i, upurs ngrédientsentrent dans leur composition.
, sont purs en qualité, prompt en action, efficace en

usage, et employés avec succès par les plus éminents
Médecins et Chtirurgiens, dans les Hôpitaux et la pra-
tique privée, dans toutes les parties du monde.

Epurateur du Sang, de Wingate. e .
mède le plus efficace connu, pour la guérison de Scro-
fule, t-rysipèle, Feu Volage, Maladies de la Peau, ettouîtes les Impuretés du Sang, Maladies Chroniques, etDésordres du Foie. Un parfait Rénov'at<iretVigora-
teur du système. Mis en grandes bouteilles.

jtxj $î.CO t'AR BoUTEILLE.

Preirvatif de Winigate pour Enifants.
-. e p!as sûr et le mîeiIleur remède pour la Dentitiondes , t-tants, Diarrhée. Dyssenterie, Coliques, et toutes
lcs di'rentes maladies de l'Enfance. Il apaise lesdou-
leurs, et caine les souffrances de l'entant, et produitlun
s n:ime1 tranquille. En usage dans toute lEurope de-puis ptès d- 8o ans. PIx, .2 Crst. PAR BOUTEILLE.

Pi:ules Cafharliques de Wingate.-Pour
toutes les maladies (e lLstomtiac, du Foie et des Intes-
tins. t-les sont douces, certaines et promptes dans leur
oiTtratio.n ; elles nettoieiit entièrement le canal alimen-
tire, regutlarisent les secrétions, et arrêtent court les
pr-'rue,(l la inaadie. PRIx, 25 CTs. i'AR BOiTE

il let Nervo-Toitiques de Wingate.-
IEt'-lyes avec un succès remarquable pour la Né-

ei Choléra, Paralysie, Adoucissement
dît tý'-'s-r, Perte le Mémoire, Dérangements Men-

'.îl i btsse et toutes les affections erveuses.
PRX, $1.o0l'AR BOUTEILLE.

Tablettes Dispeptiques de Wingatc.--
Pour la guérison de la Dyspepsie, Indigestion, Flatuto-
site, Irritabilité de l'Estomtac, Perte d'Appétit, et Dé-
bil.é les Organes Digestifs. Un aide puissant à la
Digestion, et beaucoup plus efficace que les autres re-
mèdes ordinaires. Paix, 50 CTS. PAR BOIE.
. Troclhisques Puhnîoniques de Wingate.
-Une xcellent reinètepur laToux, Rhumes,'Enroue-
ment, Broncîtes Asthme, et les irritations de la Gorge
et Puutimons. Les Orateurs et les Chantres publics les
trtisertnt très efficace en donnant du pouvoir et de la

clarlé à la vux. PIX, 25 CTS. PAR BoITE.
Pastilles de Winîgale contre les Vers.-

Un remède sûr, plaisant et efficace pour les Vers, ad i-
nistrées doticemtenît, elles n'injuîrentî pas l'enfant le plusdélicat, et sont suffisamment laxatives pour enlever

toutes les secrétions malsaines, et régulariser l'action
des Intestmis. PsIx, 25 CTs. irA BoITE,

Sou]aige-Douileur de Stanton.-La meil-
leure Meucine le Famille pour l'usage mnterne et ex-
tete. cI irit les Crampes et les Douleurs dans l'Es-tomiac, le IDos, les Côtés, et les membres. Il guérit lesRhumnes Soudains, Mal de Gorge, Ecrasûres, Brulûres,
Rhumatisme, Névralgie, et toutes les douleurs et souf-
frances. PRIx, 25 CTs. r'A BOUTEILLE.

Renovateu- des Montagnes Vertes, deSIlilhl.-Notis avons seuls le contrôle dans la Puis-
sauce du Canada, pour la vente de ce remède bien con-
nu, leqtel, comme Correcteur du Foie, et spéciufiquepror les désordres bilieux, et les maladies dit Foie, estsans égal. Paix, $I.oo lAR BOUTEILLE.

e'fs /k',m des ci-essus sont rendus par tous
lis Dro . f is 't Morehrnds de M1>éde'es. I)es
('inr 's di dos, rttan sont fournies sur de-
msndr, er -s '-yet siimks sant etivoyés, affran-

chis, sur réception du pri-.

PRÉPARÉs SEULEMENT PAR

LA COMPAGNIE DE PRODUITS CHI-
MIQUES DE WINGATE,

MONTREAL,
7-8-52-1 _

'GLACE ! GLACE ! ! GLACE!!!
POUR LA SAISON DE 1576.

D MORRICE & CIE.
lReçvnt maintn t les eoimmandîes pour l'approvision-
nem'îtî'!it id'été, et espè-ret qu'ils seront favorirsés d'un
pltrr ig ' tîaussi libéral que durant les dix deritères

Ch /eluenæorceau( le ceite glace a été coupé en haut duti
/'ont i'icftoriî.

D od--on t polis et soigneux sont enegagés.Mème prix que l'année dernière.
I""tt"iti""de Ville : 2, l'iicE- VcTîrotu. 7-13-4-20

D EUX MAISONS DE PREfMIÈRE CLASSE ians_ A bhottsforl Terrae. rue Sti. Cathriie itOuest,anle de la rite Stanly, e, itrès-bon ordre, à léprut
des rats it bien drainée.

S'a<dresser à
JAMES MUIR.

Agent d'Imnenles,
Oi à GEO. B. BURL.AND.

IEUiX litiEAIX au prinier étaigie dei la âtitiss'D3 faisant rangle dsre lmyaa1.ltslt tgt tii-s rus 11tt Uilraig. Aussius ÊTAtiE ENTIER de la i mmti e ltisse, onvenable
por des tri-eaux o une mianufacture.

S'adresser à

7-7-tf-14
G. B. B RtILAND

115, rue St. François-Xavier.

$225. PIANOS POUR $225.
Neufs-pleinement garantis, 7 Octaves,-toutes

es Ainmuliorations modernes,--le son est plein, riche
et pathétique,-Combinaipon exquise, produisant
un magnifique effet d'orchestre. Notre désir est
qu'ils.soient suoigneusenent essayis ut eXaminés.
$225chique. Réparations de toutes sortes à prixiodérés.-A. \. LEICESTER& C[E.. Fabricants
de Pianos, 845 et 847, Rue St. Joseph, Montréal.

7-1-48

a FOUlHCHETTES ET
CUILLERES,HUIL-
LIERS, plaqués à
prix réduits. Aussivenant d'être reçus:
CA GES D'OISEA UX,

CAFETIERES FRANCAISES à alambique etPLUMEAUX FRANCAIS, chez
L. J. A. SURVEYER,

524, Rue Craig, Montréal.

RITOULEAUX ET AN-NEAUX, amussi BAR-iES D)'ESCALIERS,la
plus k rande variété dans
les derniers goûts, ehez
L. J. A. SUIVEYER,

7-1-18 524,Rue Craig, Montréal.

LE RA NG iii
ou Fourneau à cuisine le plus amélioré est

Le "NE W EYGLAND "

Ses qualités sont trop nombreuses pour être énu-mnérées. mais on peut facilement seconvaincre en enfesant l'insupection.

MEILLEUR & Cie.,
3 5Q, R U E CR AIG-,

Pres delIa Rue RlsuUrs.

MACHINE A LAVER DE BUNNELL,
TORDEUSE ET REPASSEUSES,

Machine à peler les pommes, à trancher le pain, leslégumes, les viandes, &c. 7-1-16

L'OPINION PUBLIQUE est imprimée an Nos. 5 et 7, rueBieury, Montréal, Canada, par la COMiPAoNiE DBLi'PiouRAPiTRl BUlsRLAN.DsBARATs.
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